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L E J T R E L 

o u s vous rappeliez , fan» 
doute , ce tems fortuné , Madame, 
où j'avois là lionheur de jouir de 
vos entretien» j vous favez <ju'i]^ 



rouloieot prefque toujours flir une 
pailion qui , difiez-vou^ , aroit fkit 
le charme & le courmetit de^ votre 
vie;' vous en parliez d^une manielre 
iî féduifante , qu'il étoit impoflîbfe 
de fe refufer au plaifîr de vous en*- 
tendre. Lorfque vous anatyfîiez le 
fentiment , je ne pouvoir me lafler 
d'admirer Fart avec lequel vous 
iavicz allier la fenfibUité la plus 
pure i la logique b plus profonde ; 
il m'arrjivoit aùffi de vous voir quel- 
quefois approuver mes idées. Eh 
bien! Madame , permettez-moi de 
vous le dire, nous n'avons fait que 
déraifo^aien 

BHilez tous YosMoralilles anciens 
1&: modernes; abandonnez voâ idées 
^es plusjcheres, ôf mettez-vous bien 
darts l'efprft que la p^ffiôn la plus 
géni!§j(ale > &; ^nt btx Ventretient Ik 
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plus fouvcnt, eft encore. la moins ' 

connue de routes» les paflîons. 

Les premiers qui réprouvèrent, 
frappés des effets, fans connoître la 

- caufç , . Tattribuerent . à l'influence 
d'une Divinité; cfî fy/léme religieux, . 
adopté par l'ignorance, fut révéré 
pendant plufieuts fiecies. Vénus & 
Cupîdqn eurent des autels , des 
offrandes & des^ facrifices : on fît 
des pèlerinages réels pour défarmer 
la co'ieré de ces fàufles^ivinirés , • 
ou pour fe concilier leur -bienveil- 
lance. ' " 

Ces fables -enchanterelTes perdi- 
rent enfin toute créance aux yeux de 
la raifon ; la foi s'éteignit dans ie 
cœur des fidèles : on apperçut que 

' tout^ ce mervoileux «4" renfermoit 
que des conpes proprçs à recréer 
rimagination , niais non pas à fatif- 
• Aij -- 



^ 
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faire la curiofité. Les temples de 
Cypris ne fuf ent plus arrofés du fang 
des agneaux , ni des timides colom- 
bes. La mythologie devint le patri-^ 
moine exclufif des Peintres & des 
Poètes ; mais la vérité ne fuit pas 
toujours la connoiflance de Per*- 
teur. 

Sur les débris de celle-ci , s'éleva 
le fyjflême Platonique. Après avoir 
(iépouillé TAmour de fes attributs 
divins , o;i voulut cependant le fpi- 
ritualifer , Je rendre indépendant de 
la matière , & lui donner une exii^ 
tencc purement intelleduelle : on ne 
lui drefla }>lus d.e^ autels dans les 
villes ni dans les campagnes y mai^ 
on établit fon fanftuaitô dans le fond 
des cœurs ; on le ^t confider dans 
leur parfaite union ^ dans un certain 
mariage métaphyfique des âmes : q|i 



expliquait cette^ coîijorxâion myfti- . 
que , par un jargon qu'il n'étoit paà ' 
très-aifé de comprendre; on s'épui- 
fait ea differtations fur une matière 
auflî féconde -, & les femmes fur- tout 
ne tarilToient point en raifonnçmens 
de toute efpece. _, 

Cette dodrine încompréhenfible 
a tyrannifé lés efprits pendant fot^^ 
long-tems ; elle avoit encore des 
partifans dans i& dernier fiecle : le 
Peintre immortel du ridicule (i) la 
traduilît fur la fcene ; une femme 
célèbre par fes garanterîes (%)j après 
avoir confacré toute fa vie.à l'amour ^ 
fe crut obligée de la réfuter dans 
des lettres où brillent également 
Telprît & la dialedique: elle en fit 



( 1 ) Molière , Jans les Femmes Savantes. 

(i) Ninon de Leûdos. 

^ A iij 
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fentir tout le ridicule, en démontrant, 
que cette paflîon fi fpiritualifée , 
finilToit prefque toujours pat pro-r 
duire des effets très-phyfîques. On 
commença de croire qu'il étoit pof- 
fible que les fens y fuffent pour 
quelque chofe; mais cbmme il eût 
été trop humiliant de fe foumettre 
entièrement à leur dépendance , «a 
ne s'occupa qu'à chercher un tempe-' ^ 
rament raifonnable. 

On a cru le trouver , & donner 
une explication auffi vraie que faiif- 
faifante , en diftinguant dans l'amour 
le phyfîqiie & le moral : le prenxier, 
réduit a Pade de -la jouiflance, a été 
mis fur le compte de la nature ;. le 
' dernier , a été regardé comme te 
fruit de la civilifation. 
' (>eft par elle que nous avons 
appris à difcerner les avantages pré- 



creux ou tuneftes de la beauté , de 
refprit, des grâces, des richeffes, 
de l'inégalité faftice des conditions; 
& comme on a prétendu que ce 
n'étoît que fur Teftime fentie de ces 
mêmes qualités, que fè décidoiexit 
les préférences, on a cru voir dans 
la fociété, la caufe première de ce 
qu'on appelle le moral de Famour. 

Suivant ces Moraliftes, le Sauvage 
rfayant aucune idée de ces biens 
auxquels nous attachons tant 4e prix^ 
n'a que l'amour du moment ; ce 
n^ft pour lui qu'un befoin qu'il fatif- 
fait^oans la première coupe de la 
volupté que le hafard lui; préfente, 
& cela fans goût , fans 'habitude & 
fanS/ préférence marquée. 

Cette erreur ingénieufe pafle, dans 
Pcfprit de bien des gens , pqur une.^ 
vérité démontrée : vous favez , 

A iv 
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Madame, que favois Thoi^ncur de 
la partager avec vous ; mais quelque 
fpécieufe qu'on la fuppofe , elle ne 
peut foutenix Pexamen rigoureux des 
principes dont elle eft la confé- 
quence. 

Enfin, le célèbre Auteur.de la 
, découverte du JVïagnétifme arrimai, 
a fait pour l'amour , ce que .Newton 
fit pour le fyftême du monde ; fa 
dodrine en explique tous les phéno- 
mènes: onpeut en étudier la filiation, 
en parcourir la chaîne, & remonter 
à la caufe primitive. Il porte le flam- 
beau de la vérité fur Parbre de^ie , 
où croiffent les puiflances les plus 
chères à Pefpece humaine: quand 
on en cueillera les fruits,. on faura 
du moins ce que l'on cueille ; ce ne 
fera plus dans une ignorance vrai- 
ment humiliante qu'qn, ira le mettre 
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à contribution. Convenez qu'on ne 
f eut mieux mériter de fes femblables, 
& que rétre précieux qui vient d'a- 
jouter à la fomme de nos connoiP* 
fances unfupplément aufli néceflaircj, 
nous à fait un cadeau qu'^n he fauroit 
évaluer. ' 

Vous êtes, faite pour en fentit 
tout le prix ; je vous dois Texplica- 
càtion du. fyftême dans lequel il 
réfide: mais pour' ne pas abufer de 
votre complaîfànce^ je la renvoie à. 
ma première lett^re. Ne vous dépé- 
chez point de mé traiter d'homme à 
paradoxe ; je fais combien les opi- 
nions nouvelles ont de la peine à 
s'établir fur celles qui femblent avoir 
acquis droit de bourgeoifie ; c'eft 
une prévention qu'on ne furmonte 
pas facilement ; mais vous êtes trop 
judicîeufe pour ne pas favoirque 



I • 



des erreurs accréditées n'en font pas 
moins des erreurs , & qn'en bonne 
juftice il ne faut pas condamner les 
gens fans les entendre. " 

Je fuis ^ &c. 




( II ) 



L E T X Jl E ï I. 

jLi e s découvertes font le fruit du 
hafard , ou des recherches du génie ; 
elles fe préfentent fouyent aux horrt- 
nies , mais ce tfeft qu'à dé longs in* 
tervalleé qu'elles trouvent des mains 
affez habiles cm affez hcureufes pour ^ 
les rçcueillit. 

C'eft ainfî que lorfque dans im 
accès de jaloufie, je brûlai les lettres 
tendres & paffionnées d'une maitrelle 
infidelle ; au lieu dereconnoîtr^ dans 
la fumée qui en enlevoit les débris,- 
le principe de la fublime découverte 
des' Mongoljîers , je n'y vis autre 
chofe que Pemblême de la légèreté 
de celle qui les avoit écrites. 

S'il eft fi facile de fe méprendre 
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fur la nature & fapplication des 
objets qui tombent fous nos fens; 
s'il eft poflîble que nous les voyions 
fans .les voir , à plus forte raifon 
devons-nous être aveugles pour ceux 
qu'une dépendance moins immédiate 
ne foumet qu'à l'infpedion du railbn- 
nement ; & c'eft ce qui nous arrive 
à l'égard des padions? 

Il femble qu'il étoit tout fimple 
de confidérer l'amour comme un 
effet purement phyfique , & d'en 
chercher la caufe naturelle ; c'eft 
cependant ce qu'on n'a pomt fait: 
il a fallu des fiecles pour amener le 
fyftême que je vous annonce y ^& 
qu'on s'obftinera peut-être encore, à 
ne vouloir pas adopter. Potfr vous 
en développer les principes , j!ai 
befoin de toute votre . attention ; 
veuillez bien me la prêter avec cette 



(13) . 
indulgence qui vous eft familière ; 

je lâcherai d^étre le moins abftrait 

qu'il me fera pofïïble. 

Il faut d'abord que vous fâchiez. 
Madame^ que la caufe phyfique de 
notre txiftencG n'eft point en nous ; 
elte gît dans 4in fluide élémentaire , 
qu'on peuH regarder comme le fluide 
par excellence!, parce qu'il remplit; 
l'univers , le pénètre & le vivifie. 

Ceft en lui & par lui que nous 
vivons ; patrimoine vital eommun k. 
tous les êtres, il nccçiïé de produire 
en xToys^ TefFet que nous ?ppellon$ 
vie , que Jorfque par de? accidens 
ou des circonftances particulières , 
nous çeflbnç d'être fufçeptibles de le 
recevoir dans la dîredion çonvena-, 
ble à cet effet. 

Tant que jious vivons il s'établît 
une correfncMidance entre nous ^ 
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les êtres femblâbles ou analogues , 
au n,ipyen de laquelle nous recevons 
d'eu;x & nous leur tranfmettons ce 
fluide pajr des afpirations & des 
értiiflîons continuelles ; de manière 
que, dans ce fens là, nous pouvons 
' dire que nous refpirons tout ce qui 
nous environné, & que tout ce qui 
. nous environne nous refpire. 

Mais ce fluide a la propriété de 
s'accumuler dans un corps plus que 
dans un autre ; tantôt nous en. avons 
trop , tantôt nous n'en ayons pas 
aflez : il eft bien rare que nous le 
pofTédions dans un parfaiç.équilibre ; 
& c'eft en cela qu'il faut chercher la 
caufe dè.nos maladies & de nos 
afFedions. . 

Dans l'enfance , tout ce qu'on 
obtient de ce précieux fluide , fert à 
l'accroiflement de f individu j mais 
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après le développement fucceflîf de 
nos organes , recevant toujours & 
dépenfant moins , ce foperflu de vie 
doit nécelTaîrement s'accumuler en 
nous ; & comme il ^'eft pas dans la 
nature de rien prodiguer, ni d'agir 
fans defleîn , -ellç ne fe montre fi 
libérale à notxfe égard , qu'âfin de 
nous difpofer à concourir à lafagefle 
de-fes vues ; de manière, qu'enrichis 
d'un excès de vie ^ auquel nous ne 
pouvons plus fuffire , nous éprou- 
vons le befoin d'un être analogue^ à 
qui nous puiflîons le communiquerv 
Le concours de deux individus étant 
néçeflaire à la feprodudion . de l'ef- 
pece , la nature profite; de ce befoin 
pour les rapprocher; alors s'opère 
cette communication & ce mélange 
de vie, par lequel les deux individus ' 
réunis , viviant l'un dans l'autre , ac- 
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quîerent unfe double exiftei\ce qui 
leur eft commune ; ils ne font plus 
qu^un par cette modification , & 
amplifient le voeu de la nature en 
^^ïeproduifant leur femblable. . 

Qui pourroit méconnoître Pen— 
<:haînement de fes vues, dansunfyf- 
tême où tout annonce la fageffe de 
fa conduite ? Elle place dans la 
furabondance de vie qui fert à l'ac— 
croiffemènt de Fexiftenee indivi- 
duelle, le principe du rapprochement 
& de Punion d'une exiftence pareille ; 
& de la richeffe qui réfulte de cette 
exiftence compofée , elle en extrait 
une troifieme , fimple & individuelle, 
qui participe des deux autres dont 
elle eft le produit & J'efFet. 

Pour vous convaincre de la vérité de 
cette théorie , examinez les fymptô- 
mes d'un amour naiflant; il s'annonce 

par 



par des palpitations , des foupirs , des 
fufFocations : il femble qu'on foit 
accablé d'un poids dont on defîre 
à^êtfQ foulage. On voudroit , pour 
ainfi dire^ fe répandre hors de foi, 
fe quitter pour s'identifier dans un 
autre objet ; tout cejla n'annonce-* 
t-ii point cette furàbondançe de Yie, 
cette rl^iétion de ce précieux fluide . 
qui nous tourmente , jufqù'à ce que , 
obéMTant^aux loihc de Pattradion , il 
pafTe dans un autre individu pair une 
communication établie ? . 

Voilà pourquoi les faveurs qui 
fèmbleroient devoir, fortifier ramour 
par les liensjîe fa reconncrîïfance ^ 
lui creufeait^pvitablement fon tom- 
beau: quelques fermens qu'on fafle 
de s'aimer tdujours, la nature nous 
condamne à devenir parjures, 
torfque nar des^émiflîons réitérées 

B 



nous avons dépenfé toute la furabon- . 
dance du fluide vital , ou magnéti- 
que , c'eft en vain (Jae ndIJSLfaifons 
des efforts pour rappcller des ftnfa- 
rions qu'il n'eft plus en notre pouvoir 
d'éprouver : c'eft en vain que no'uô 
nous obftinons à tjorter des^hâèies 
dont chaque jour aggrave la peflm- 
teùV ; nôas n'éprouvons ^f^is xes 
b«foins amoufeux , ces agitations 
. intérieures , qui nous tranfportpient 
dans les premiers tems de notre 
paflîon. 

D'après cela: , Madame , .il vous 
fera facile *d'expli4Uer Timpétuolîté 
des defirs qiii précède la jouiffance ^ 
la douce langueur qifclui.fuccede.. 
& la renaiflance de ces mêmes defirs, 
jufqu'à cd que la fource qui les pro- 
duit; f^ trouvant entièrement épuiféê, 
ne leur fournilTe plus c^aliment- * 
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Vous verrez encore commet |ès 
paflions les 'plus vives foiit ordinaire- 
ment lès moins durables^ lewr opulçn- 
ce les rend pfodigues, & bientôt elles 
fe trouvent au deffous du néceflaire , 
fuite inévitable de toutes les dépenïes 
où îj^iptémi poîté réconomie. 

Mais te n'eft {wg toujours à cette 
ind%eh<a6 de âuiS. qu^U faut attri-^ 
biier TindifFérencé* qui fuccede à 
rambur ; il eft même bien rare de le 
voir mourir ainfi de fa, belle mort , 
c'eft-à-dire , de confomption ou de 
vieilleffe : d'autant mieux que Ibrf- 
qu'il s'ufe de cette nianiere , il n'en 
réfulte pas ordinairement des fuites 
fâcheufes ; là difpofition phylîque 
îl'exiftant plus dans aucune des deux 
parties , on fç quitte à peu près fatif-/ 
faits Tun de Fau tr^. . . 

Le changeDie^BBfcpimunîcitîon 
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ett bien plus à craindre. Malheur a 
celui qui , dans cet état , fe trouvant 
furchargé d'un fluide importun, tend 
à fe répandre vers Pobjet qui Tatti- 
roit & qui le repoufle, parce qtfil 
obéit aux loix d'une attradion nou- 
velle. De toutes les conditions y fans 
doute , c'eft la pire ; plus on éprouve 
de réfiftance, plus le fluide s'accu- 
mule : de-là/toutes les crifes violen- 
tes , les tranfports , les accès , les 
fureurs de la haine & de la jaloufie. 

Faute de connoître le principe 
phyfique , d'où dérivent tous les 
phénoîpenes de l'amour , on s'exhale 
en plainÉes ameres contre un infidèle; 
on l^ccable des reproches les phis 
înjuftes & les moins mérités "^ on 
Paccujfe de noirceur , d'ingratitude 
& de perfidie.^ 

Infenfé ] » J| ^uel eft donc Je 
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crime de cette beauté dont Pinconf- 
tance te-défefpere ? ton malheur ri'eft 
point foii ouvrage : pourquoi Toutra- 
ger après Pavoir adorée ? Combien 
je t'àbhorrerois , fi ton infortuné & 
ton ignorance ne, couvroient les 
erreurs de ton injuftice. V 
. Celle dont tu te plains , fut pen- 
dant quelque tems, dans les mains de 
la nature , rittftrunient. de ton bon- 
heur : vous mêlâtes enfemhle le prin- 
cipe de votre vie pour en former utie 
exiftence commune; elle vécut en 
toi, tu vécu§ en elle ... .mais vous 
ne fûtes poinf les califes effioientes 
de cette union d'où réfulta votre, 
félicité ; voiis n'étiez en cela que des 
êtî'es paffifs , fournis à des loix phy- 
figues & nécejSaires ; par la même 
raifbn qu'elles amenèrent la pofition 
que tu regrettes /^Ues en opèrent 
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aujourd^huilechangement. Apprends 
à fléchir fous le joug impérieux de 
la néceflîté. Que dirois^tu du vieil- 
lard qui s'arracheroit les cheveux, 
& s'enprcndroit à fonpere de rfècre 
plus jeune? Ses plaintes neferoieritnî 
plus injufles ni plus rrdicules que les 
tiennes- Accufe la nature ; demande- 
lui compte dé fa conduite à ton 
égard; ou s'il terefte encore des 
moyens d'être heureux, fi tu fens en 
toi-même plus de vie qu'il ne t'en 
faut pour végéter , cherche un nou- 
vel. objet, entre lequel & toi puifle 
s'établir la communication magné- 
tique , dont la fuppreflîon caufe ton 
défefpoîr. 

Je crois en effet , Madame , que 
* c'eft le parti le plus raifonnable ; car, 
quoique l'agent naturel dont je^vous 
parle , agifle fur nous fans que nous , 
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puiffioris agir fur lui: cependant, 

lorfque ^nous en fommes fortement 

imprégnés , nous pouvons , par le 

regard qui éft une efpece de frotte- 

nient , le renvoyer , l'attirer , &: 

parvenir quelquefois à former une ^ 

communication habituelle, . 

Voilà jpourquoi toute femme , un 
peu curieufe de conferver fa vertu , 
fuit ordinairement la préfence de 
ceux qui la Refirent , parce qu'elle 
fent bien qu'à force d'être màgné- 
tifét ^ dit ne pourroit /è éiÇ^tT\![^v 
d'obéir aux loix de. l'attraction. 

Vous conviendrez vous-même , 
qu'il eft bien rare que^ celles qui font 
afle^e novices , allez imprudentes ^ 
ou affez téméraires pour s'y expofer,. 
n'en foient pas les vidinies. 

Adieu , Madaihe , réfléchiflez 
fur tout xe que jtf viens de vous 
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écrire ; faîtesHen Papplication; j'at- 
tendrai votre réponfe pour vous 
faire part de mes autres idées. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE III. 

OTRE incrédulité ne me fupprend 
point ; je fais ^ pat ma, propre ,expé- 
riençe, qu'en fait de préjugés , les 
plus difficiles à détruire font ceux qui 
tournent au pr.ofit de notre amour- 
propre. Nous fommes accoutumés 
à chercher dans notre cœur le prin*- 
cipe de nos afFëdions ; à les regarder 
comme des émanations de notre 
ame; cette idée nous paroît fublime, 
parce qu'elle nous élçve au-deffus de . 
nous-mêmes; enfantée par Porgueil, 
elle fert d'aliment à fon père: il n'eft 
pas furprenaht que nous y tenions 
de manière à ne vouloir pas en être 
détrompés ; mais avant de Fadopter , 
parce qu'elle nous flatte, ne feroit-il 

G 
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pas à propos d'examiner fi elle eft 
vraie ? Et que fert à Phomme de fe 
mettre airrang des pieux, lî fâ foi- 
blelTe Pavertit continuellement de 
fon impuîflance? 

Il vous plaît de mettre Tamour 
dans votre dépendance , & de l'at- 
tribuer à des caufes morales ; mais 
fi la nature veut que vous foyez dans 
la'fîenne , & qu'il agiffé fur vous par 
des loix phyfiques , votre opinion 
changera-t-elle fes décrets ? 

Sachez donc, Madame, que ce que 
ItsVoëtts zppcUtni ardeuryjîammey 
feu divin y n'eft autre chofe que le 
fluide magnétique ; lorfqu'ils difent 
à leurs Maîtreffesque leurs yeux lan- 
cent des étincelles, ils n'expriment 
fous cette métaphore que4'aâion de 
renvoyer ce fluide : & pourquoi 
les amans defirçnt-iis de fe voir ? 
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Croyez-vous bonnement que. ce foît 

pour leurs beaux yeux? Si leurs' 
avides regards ne peuvent fe laffer 
de contempler Tobjet aimé ; s'ils 
fouhaitent d'être toujours enfemble, 
de ne jamais fe quitter, croyez-vous 
que ce foit dans Tunique vue de jouir 
d'un entretien agréable , ou d'admi- 
rer des formes extérieures auxquelles 
on a fauffement attribué le pouvoir 
d'infpirer la tendreffe ? ^ 

S^il en étoit ainfî , ks paflîons 
feroient éternelles , ou du ^noins 
elles dureroient autant que les char- 
mes qi}i les auroient produites. Ce- 
pendartf: une femme fpirituelle ne 
devient point idiote , au moment 
où fon adorateur devient infidèle; 
les attraits de la figure, quelque 
fragiles qu'on les fuppofe, furvivent 
quelquefoisàlîtperte d'un inconftant ; 

C ij 
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çreuve bien évidente que ce n'eft pas 
dans h beauté ni dans les qualités 
morales qu'il faut chercher le prin- 
cipe de Pamour : Je bandeau que les 
anciens lui .prêtent, ne doit fon exif- 
tençe qu'à cette vérité reconnue. 

Combien de fois tfqivez-voUs pas 
entendu défapprouver le choix de 
certaines perfonnes ? Combien de 
foi§ ne vous eft-il pas arrivé peut^ 
être à vous-même , de vou$ écrier 
çn apprenant les intrigues des gens 
fie votre connpîflançe ,• jk O ciel! 
çft-iIpofîîble?mais qu'a-t--elle donc 
dç fi féduifant? Elle eft laide à faire 
peur ; elle eft d'une bêtife aniere. 
En vérité, c'ëft un goût bien baroque : 
peut-on fe prendre de belle paflïon 
pour un être auflS difgracié? » 

Pefperè que d'après mes prinbipes 
yow3 fentire? tout ce que ^e pareilles 
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obfervatiqn^ ont de ridicule & d^àb^ 
fnrde^y il s'agit bien de tout cela dans 
le commerce amoureux. Qu'importe 
la beauté , la laideur ^ la bêtife ou 
l'cfprit? toutes ces qualités ne font^ 
tlk^ pas parfaitement étrangères à 
Pamour? Si jufqu'à préfent on n'a 
cefTé d'y: chercher des motifs de pré- 
férence ou d'averfion , c'eft parce 
qu'on n'en fàyoit pas davantage» 
L'ignorance & la manie de tout ex- 
pliquer^ ont fait fubftituer à la caùfe 
phyfique & fédlt de nos afFediorts , 
des caufes imaginaires dont l'expé- 
rience démontre la faufleté. 

Non , Madame , foit dit fans vous 
déplaire , ce ne font point les-graces, 
la beauté ni le mérite perfonnel qui 
nous font foupirer auprès d'une fem- 
me ; ce n'eft pas non plus le manque 
de ces avantages qui nous en éloigne- 
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Tout dépend de la correfpondahce 
du fluide magnétique, qui s'établit ou 
ne s'établit point entr^elle & nous : 
voilà la véritable expluration de la 
fympathie & de Pantipathie ; enfin, 
de ce je ne fais quoi qu'on a répété 
tant de fois pour exprinier un ejEFet 
dont on ne pouvoit définir la caufe. 

Il fenihle même que la nature ait 
averti les belles femmes du peu de 
pouvoir qu'elles ont fur l'amour. 
Pour peu qu'on les étudie, on voit 
qu'elles fongent toujours à plaire, 
& fort rarement à attacher: cette 
idée ne leur vient que Icrfque la fura- 
abondance du fluide magnétique les 
foumet aux loix de l'attradion. 

Alors , on eft quelquefois tout 
étonné de ce que fort improprement 
on appelle leur choix , comme s'il 
leur avoit été libre de choifir : ou 
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les blâme de n'avoir pas préféré dans 

le nombre^ îion pas des adorateurs , 
c'cft encore un. abus des termes, 
mais des admirateurs de leur beauté , 
ceux qui ^ par des qualijtés aimables 
ou brillantes^ lèmfaîoient- devoir 
mériter la préférence ; comme fi la 
préférence fe fondoit fur ces mêmes 
qualités. 

Je conviendrai , lî vous voulez , 
que nos yeux fe fixant avec glus de 
complaiiànce fur les tableaux d'un 
grand Peintre, que fur Tes efqUifTes 
d'un barbouilleur; de. même noù» 
les arrêtpns plus volontiers fur une 
belle femme que fur une laide ; & 
en^ela, lapremierp peut avoir quel^ 
que avant^e : car, nos yeux étant 
l'organe par oîi s'opèrent les pre- 
mières ^émiffions du fluide vital , il 
eft poffible que la communicatioh 
' : ^'Giv 
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s'établîfle à force de les tenir attachés 

fur le même objet ; mais il faut que 

le fluide fe trouve des deux côtés 

dans une difpofition convenable ; 

fans cela point d'effets 

D'ailleurs, dans ce cas-là même 
la beauté ne pourroit être regardée 
que comme caufe occafionnelle de 
Tamour^ / ce n:e feroit point elle qui 
Fauroit produit; il ne feroit donc 
pas jufte de lui en faire honneur. 

Enfin, fi ç'étoit dans Jà beauté 
que réfidât lé type ou le principe de 
Famour , elle eil auroit le privilège 
exclufif; elle afpîreroit toutes les 
affedions ; on ne pourroit fe refufer 
à {on empire ; plus de falut pour la 
laideur : vous fentez comijien cette 
opinion ferdit erronée. 

Concluons donc, malgré le pré- 
jugé contraire , que Pamour ne fait 
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aucune acception des perfonnes; que, 

femblable au Prince équitable qui 
rend juftice au pauvre comme au 
riche , il répand fes bienfaits dans 
une égalité parfaites la beauté n'a 
pas plus de privilège auprès de, lui^ 
que la Ilideur ; elles marchent fur la 
même ligne : il ne connoît ^'autrè 
diftindion que celle du plus ou du 
moins de fluide vital: , dont elles font 
imprégnées ^ imitant encore en cela 
Je fage , qui ne didinguc Içs hommes 
que par leurs vices ou leurs vtrtus* 
Je fuis y &c. . , 
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L E T T R E IV. 

A-/ ES plaifanteries fpirîmelles ne 
réfutent point des raifonnemens 
appuyés fur les faits. Les intérêts 
de la beauté ne pouvoîent être con- 
fiés à de plus dignes mains ; jamais 
elle n'auroit pu fe choifir d'orateur 
plus propre à les faire yaloir : on voit 
bien. Madame, que vous êtes per- 
fonnejlejment intéreffée à défendre 
fa caufe ; & quelqu'un qui n'auroit 
pas la conviâion intime de la vérité, 
ne pourroit, fans doute ,^i;é(ifter au 
charme de votre éloquence : mais 
malheureufement vous la . prodiguez 
en pure perte. 

Je n'ai j^as prétendu nier les avan- 
tageç réels de la beauté : renfermé 
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dam^ion fujet, je vous ai dit quelle 

produifoit en nous une fenfatîon de 

plaifîr ; mais que ce pfaifir étoit 

étranger à Tamour : ii quelquefois ce 

dernier lui fuccede , ce n'eft pas tine 

raifon de les confondre, ni de le 

faire dériver d'une- fource qui n'eft 

point la fiennç. Les preuves de la 

préférence accordée à la laideur, 

fuffiroîent pour établir que lorfqu'une 

belle femme a le bonheur d'aimer & 

d'être aimée , ce n'efl point à fes 

attraits qu'elle en eft redevable. 

Je fais bien que les belles femmes 

s'arrogent encore cette fupériorité 

fur les laides , & que ces dernières 

ont la bonté de la reconnoître ; maïs | 

il eft tems de les arracher ^ cette ) 

injufte fubordînation : elles auront ] 

toujours aflez de quoi ^gémir ; ne leur j 

refufons pas ce qui leur appartient ; 
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& fi nous ne voulons pas être ît^flijl- 

gens , foj^ons du nioins équitables. 
N'eft-ce pas unfervice à rendre à ces 
deux clafTes de la fociété, que de 
les éclairer fur leurs prétentions ref- 
pedives ? L'une- n'efl-elle pas trop 
orgueilleufe , & l'autre trop humi- 
liée? Où eft donc ce fentiment qui 
nous conduit à Tappui de la foiblefle > 
Par quelle étrangç cruauté nous ren- 
dons-nous les complices de la tyran-r 
me , & les fauteurs de la vexation ? 

Ah l du moins lorfqu'il s'agira 
d'amour , que la laideur puiffe dire 
à la beauté : « Pourquoi ces forties 
indécentes , calomnieufes & ridicules 
fur le goût de mes amans ? ^ I>*oîi 
vient cette fuprife^ de ce qu'ils s'at- 
tachent à mon char auflî bien qu'au 
vôtre ? Je ne vous difpute point le 
droit dç briller exdufivement à moi; 
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la diflFérencé de nos formes exté- 
rieures^ vous en a mifê'en poffeflîon : 
mais le principe de vie qui nous 
anime fous cette écorce , n^eft-il pas 
le même? Si x'eft en lui feul qiie 
ré/îde la faculté de fentir & d'infpi- 
rer Pamour , mes droits ne font-ils 
pas égaux aux vôtres? Ne feroit-il 
pas abfurdeà la vigne , de prétendre 
que c'eft des couleurs purpurines de 
fes grapes^ qu'elle tire la propriété 
d'embraffer Formeau ? Sa /urprife 
fur ce que le Ikxc n'ayant pas les 
mêmes qualités ^ jouiroit du même 
avantage, ne ferojt-elle pas vraipient 
ridicule? >f 

Cette dernière comparaifpn , 
Madame, eft on ne peut pas plus 
jufte : c'eft en vain qu'en differtant 
fur rintérêt général qu^fpire U 
beauté , vous prétexidez identifier 
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l'amour I avec cette efpeçe dHntérêt. 
Si la préfence de la beauté plaît à nos 
yeux , fi nous defirpns fa converfa- 
tion , (i fa deftruâion nous afflige , 
îes femmes qui la poffédent ont cela 
de commun avçc tous les objets en 
qui Part ou la nature impriment cette 
qualité: cet intérêt eft bien diffé- 
rent de celui qui fait dépendre notre 
fort de rêtre qui Tinfpire , & c'eft 
ce qui caradérife Pintérêt d'amour. 

Votre lettre contient une objec- 
tion Yidorieufe en apparence y & 
qui cependant n'en eft pas plus 
décifive. 

« Il eft fi vrai ( dites- vous ) que 
la beauté feule a le droit ^d'infpirer 
Famour, que fi la laideur obtient 
quelquefois la préférence > ce n'eft 
que par une erreur de Timagination ; 
on rf^meroit point^ fil'on ne fuppo- 
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fait la beauté dans l'objet qu'on aime; 

C'eft ce que Molière a fi bien exprimé 

dans ces vers du Mifanthrope , où 

il dit : 

\ _ ' 

Qu'on voit les amans vanter toujours leur choix; ' 

Leur pa/Iion jamais n'y voie rien de blâmable. 

Et dans fobjec aimé , tout leur devient aimable. 

Ils comptent les défauts pour des perfedions , 

Et favcnt y donner de £ivorables noms. 

La pâle eft au jafmin en blancheur comparable ; 

La uolre à faire peur « une brune adorable ; 

La ma/gre a de la taille & de la liberté ; 

La grafle eûy dans Cou port, pleiae de majçûé ; 

La mal-propre fur foi de peu d'attraits chargée^ 

E(l mife (bus le nom de beauté négligée ; 

La géante paroft une déefTe aux yeux i 

La naine , un abrégé des merveilles des Cieuz ; 

L'orguetUeufe a le front digne .d'une couronne ; 

La fourbe a de l'efpcit ; la fotte eft toute bonne» 

D'après cette tirade ingénieufe , 
vous concluez que c'eft toujours à la 
beauté jcéelle ou fuppofée, ( ce qui 
revient au même pQurks effets qui 
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en réfultenf ) qu'on doit attribuer la 
puiflanc'e produarice de Tamour. 

Je pôurrois vous obferver )que 
cette règle n'eft pas fans exception : 
le chef-d'œuvre même dans lequel 
vous avez puîfë les vers que je viens 
de citer , en offre la preuve ; on y 
voit Pauftere cenfeur des adions 
humaines, iépris d'une coquette , lui 
reprochant fes défauts & Taimant à 
la folie ; une exception pareille fufE- 
roit pour détruire toute la force de 
votre objeûion. Mais je veux bien 
fuppofèr Fexillence de Terj^eur dont, 
vous parlez : ne ferez-vous pas forcée 
de convenir qu'elle eft abfolument 
étrangère à l'amour? Pour démon- 
trer que c'èft elle qui le produit, il 
fâîidroit qu'elle le précédât toujours ; 
& vous favez que ce n'cft que lorf-^ 
qu'on eft bien épris, que les défauts 

fe 
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fe changent en perfeftion ; on eft 

furpris de ne plus retrouver dans 
ibbjec qu'on aime , ces mêmes 
défauts qui bleffoient auparavaiit ; 
preuve certaine qu'on les a reconnus, 
& que ce h^ett pas de l'erreur fiir ce 
point qu^efl: proveniie la pafîion que 
Fon reffent, ce qu'il faudroit fuppo- 
fer dans votre fyftême ; * & non- 
feulement Pamour ne provient point 
de cette erreur , mais cette erreur 
dle-même n'e/è pas ie fruit de l'a- 
mour : quoiqu'elle parôiîTc émaner 
de lui, ce n'eft pas de lui que nous* 
la tenons. 

Dans le tems de l'indifFérence., 
l'objet aâuel de notre paffion faifoit 
corps étranger àyec nous ; mais dit 
moment que s'eft opérée la commu- 
nication du principe de notre vie 
avec le fien , il eft devenu partie de^ 



nous-mêmes ; il vit de notre vie , & 
nous vivons de la fienne ; & comme 
nous fommes ordinairement les der- 
niers à nous 'appcrcevoir de. nos 
défauts y qu'ils bleffent les autres , 
tandis que nous nVn fommes pas 
bleffés ; Fêtre qui, par cette agréga- 
tion y eft devenu nous-mêmes , doit 
néceflairement participer à cette 
erreur de notre amour-propre- 

Ceft donc à Pamour-propre qu'il 
faut attribuer Tillufion dont vous 
parlez ;'ramour ne nous la donne pas, 
elle ne peut nous donner Tamour : 
enfin, nous n'embelliflbns pas l'objet 
de notre afFeâion , parce que nous 
Faîmons , maïs parce que nous nous 
aimons nous-mêmes. 

Ainfî vous yoyez , Madame , que 
votre objedion^loin de détruire mon 
fyftême le fortifie; l'argument que 
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¥^o\xs prétendiez ^n tirer en faveur 

de la beauté ^ tombe de lui-même , 
puifque je vous montre la laideur, 
dépouillée du prefiige de Fimagin^ 
tion dont vqus Paviez entourée ; 
belle de fa propre beauté , s'il eft 
permis de s'exprimer de la forte , & 
dans cette nudité qui vous paroît fi 
repouîTanté , obtenant la préférence 
fur la beauté même: fi dans la fuite 
elle brille tf un éçlat^ emprunté , ce 
n'efl point Famour qui la décore ; 
elle s'enrichit d'*un amour-propre 
étranger qui le lui prête. 

Ce n'eft donc pas dans la beauté 
réelle ou fuppofée qu'il faut chercher 
le principe de Pamour ; cette qualité 
ne Tattire point , fon contraire ne 
le repoufle pas; ij n'obéit qu'à des 
loix phyfiques , indépendantes de 
toute influence morale: une belle 

D ij 
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femme s^abufe groflîcrement , lorf^ 

qu'elle fe flatte de Pinfpirer , préci— 
cifément parce qu'elle eft belle ; la 
laide ne s'abufe pas moins, lorfqu'elle 
fe rend afTez de juftice pour fe croire 
telle, & que dans c^tte certitude elle 
croit ne devoir pas prétendre à fes 
bienfaits : toutes deux jouiflent éga-^ 
lement de la faculté phyfique de la 
v;e , & par conféquent ont les mêmes 
droits à Pamour. 
Je fuis., &c. 
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L E T T R E V- 

C^ I la beauté ne peut rien firr 
Vzmour^ en efl-^il de piéme de Pélo- 
quence? N'ef!-ce pas elle qui le 
produit , le vivifie , & donne à fon 
empire une conlîftance durable? 
N'eft-ee pas elle qui développe fe 
germe précieux de la fenfibilité dans 
le fond des <:œurs ? Que/que durs 
qu'ils foîent^.ne s^amofliflent-ils pas 
au feû brûlant de fes difcours ? 

J-en fuis i^ché pour Péloquence f 
mais en amour , Madame , elle n'a 
pas. plus de pouvoir que la beauté. 

Je le répète encore une fois , qu'il! 
ne foit plus queftion de cceur^d'amcj, 
de Jcnfibilité > lorfqu'il s'agira de 
cette paffion. Eft-ce daiis. des idées 
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întelleftuelles , dans les termes abf- 
traits de la métaphyfique , qu'il faut 
chercher Fexplicatioiv d'une manière 
d'être, dont la caufe phyfique exifte 
dans la nature ? Elle vous montre 
ragent réel qui la produit ; jjourquoï 
vous obftiner à lé méconnoître ? 

L'éloquence , loin dé procréer Pa- 
mour , eft au contraire le fruit de cette 
paflîon: jamais elle ne la précède, 
on la voit toujours marcher à fa fuite ; 
elle peint les fenfations occafionnées 
par l'amour , mais elle ne les donne 
pas. 

En effet, a-t-on jamais vu deux 
amans fe livrer à cette intempérance 
de langue , à ce bavardage amou- 
reux , très-infipide pour ceux qui 
n'y font point intérefles , avant que 
leur paflîon fût confirmée ? Ne font- 
ce pas les yeux qui jouent le premier 



< 47) 
rôle ? Ce qu'on appelle leur langage 
produiroit - il FefFet que nous lui 
voyons produire., s'il ne renfermoit 
une véritable attradion ? Quel eft 
celui qui rfavouera point avoir pâfle 
des heures délicieufes à con/îdérer (à 
Maîtrefle ? Attacheroit^on un fi grand 
prix à cette faveur? Braver oit-on la 
fatigue, le froid, la faiiti, les périls 
les plus éminens pour fé la procurer, ^ 
fi cette jouiflance fe bomoït unique- 
ment au plaiûr de ta vue ? 

Enfin , d'où vient que Pabfence 
cfh û cruelle , & prefque toujours fi 
fatale aux amans ? Ce n'eft pas parce 
qu'elle les prive du plaifir de fe par- 
ler, puifque le papier devient le 
confident de leurs penfées, & les; 
leur rend avec la fidélité la plus; 
exaâe ; mais ils ne fe voient jpoint,, 
& c'eft ce qui les défoie. 
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.Quand on veut éteindre une pafiRon 
malheureufe , les raifonnemens les 
plus concluans fervent-ils à quelque 
chofe ? Ne faut-il pas fe réfoudre à 
fuir Pobjet aimé ? La rechute n^eft- 
elle pas ordinairement infaillible^ fi 
Ton a le malheur de le revoir? 

Quelquefois on veut s'armer de 
courage ; on fe perfùade qu'on peuc 
affronter fes regards ^ les recevoir 
avec indifférence , & remporter une 
viâoire complette fur foi -même : 
qu'arrive-t-il ? On s'y expofe , on 
en revient pliis épris ^ & l'on fe 
reproche fa foiblefle , comme s'il 
étoit en foi de s'oppofer à l'adion: 
du fluide magnétique , de fe dérober 
à un effet phyfique , & de rehyer/èr 
les loix de la nature par le fèul aâe 
de fa volontés 

Je croi^ en ayoir aîTez ^it , 
V Madame ^ 
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Madame /pour rous convaincre que , 

les agrémens jie la figure , & les 
reflburçes de Féloquence , qu'on a 
regardés jufqu'icîéomme dés moyens 
propres à infpirerPamour, font tien 
iimocens de ce dont on les accufe : 
quant aux richefles, je ne vous en 
parlerai point ; vous favez aùfli bien 
que moi, qu'avec de Por on ne, fe 
procure que le mécanifîne de Fa- 
mour ; fi quelquefois Pagent qui doit 
le mettre en jeii fe trouve dans fèm-' 
plette , ce rfeft point à fa^ fortttne 
qu'on en èft redevable j maïs au 
hafard qui préfide à bien d'autres. 
chofes. ' \ 

"Si fécrivois à toute autre per-* 
fonne , je bornerois ici la réfutation 
du fyftéme moral de l'amour , & je 
croirois avoir, pleinement rempli nia 
tâche ; mais jç feos qu'avec, vous il 



me reftc encore de plus grandes 
difficultés à vaincre ; vous ne ireçon^ 
nokf ez fbn eflence phyfique & fon 
indépendance abfolue du morale que 
lorfque jt vous aurai prouvé qu'il ne 
met aucune différence entre les bons» 
& les méchans, qu'il agit fur eux par 
des procédés femblables, &:~que le 
vice & la vertu n'influent en rien fyr 
fes opérations : ç'^ft ce que je tâche- 
iiaid'établir dansles prejnieres^Lettres 
que j'aurai J'hoxmeur de vous adiseiSèr. 
Je ibîs , ôcç. 




-LETTRE Y L 

J>I ramow eft fondé fur une caufë 
phyûxpie^ s^i/ eft indépendant de toute 
îûSuénce morale-^ H ne peut être 
provoqué par la vertu, nî repouffé 
par le vîce.^ le méchant & Phomme 
de biéti doivent Péprouyer dans la 
même proportion' & de là même 
manière , parce questeur exîftence 
phyfique eft la même ; fit que la 
différence que xious appercévom 
entr'eux ne provient qiie du mbraL 
Vcms avez été révoltée de cette 
propofîtion, quand je vous Paî annon- 
cée dan^ma dernière Lettre; eïlè 
vous à paru bien étrange ^ bien para- 
doxale , bien abforde J cependant 
cUç n'en eft pas moins vraie , & ^ 

Eîjl 
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f ai le bonheur de rendre mts idées 
avec toute la force & la clarté dpnt 
je fen^ j^'ellçs fonf fufceptibles , 
youiierez forcée tfen convenir vouj- 
roénjet 

Çtttc di/cufïïon^ i^éce/Iàfrement 
abftraîfe, exîgçroit fan^ doute mie 
plume qui pût en fauver Tayidité paf 
les ?igrémens dtf ftyle ; mais Piavan^ 
f âge précieux dç captiver votrç atten^ 
tion , qu'un autre trouveroit dans un 
art qui m'eft étranger , j'ofe Peipérer 
4e votre indulgence ; permettez^niol 
donc delà réclamer; & dans lacertitu? 
de que vous ne me larefiife^rez^çint, 
fouffrez que je néglige entiéirement 
la forme | {four ne m'occupçr que du 
fond; & que je fonge bien ipoiris k 
faife de belles phrâfés, que dçs rai-? 
fonnemens folides, 
P fal^ diitioguer eo n^us rçxil^eiiCQ 
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pfiyfique & l^exiftfence morale î la 

premîejce eÛ^lar mêtnù pour toqô leâ 
ïipmmes , & cbiifîfte dtos k faculté 
phyfique de jouir dé Ja vie. ^ 

La féconde confifte dans le bon 
ou le mauvais uùtge qu^on fût de la 
première, & par conféquenl ne peut 
*être la même pour fous, puifqu'elle 
eft bohneXhezles uns, &mauyaife 
chez les autres : nous appelions ver- 
rueuxy ceux en qiii elle eft bonne ', &: 
vicieux, ceux en qui elle eft xtiauvaîfe. 

Quoique ; Fexiftence ^ morale foit 
difl:inde & féparée de*rexîftence 
phyfique , dk en eft cependant înfé- 
parable, & lui^ft toujours ifubor- 
donnée , parce qu^elle lui doit ijpn 
origine, & ne peut fe perpétuer que 
par elle. . 

Nous tenons toujours ^ notre 
exiftence phyfique , & nous la pré- 

Éiij 
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férons à celle des autres, U n'en eft 

pas de même de l'-ejciftence morale; 
nous ne Peftimôns &ne la chériflbns 
qu'autant qu*elle eft bonne : quand 
elle eft mauvaife, nous fommies for- 
cés , malgré nous, de la mépriïèr , de 
la haïr, & de lui préférer cèUe. des 
, gens de bien. ' 

Si le moral pouvoit, influer fut 
Tamour , conime vous le prétendez, 
ou l'amour agir fur le moral , on ne 
le verroit jamais unir une bonne 
cxifteçce morale.avec une maùvaifc; 
ou quand i^opéreroit cette alliance, 

fes imprefîions corrigeroit l'antipa- 
thie natureUe qui les divifei & par. 
les Jiens harmoniques de cette paf- 
fion, la vertu pourroit fympathiler* 
- avec Iq vice. 

Mais l'eïTence de l'amour étant 
purement phyfique , & l'^xiftença 



phyfique étant là même pour tous i. 
il nepeuragirqaefufr cette dernière; 
de forte que lorfqu'il eQ oper'e la 
réunion , Pexiïlehce morale ne pou-» 
vant cpoînt en être féparée^ entre ^ 
telle qa^GÎle tÛ^dans cette mpdifica'*' 
tion ; & comme elle tf eft poîiit fou- 
mife à Padion de Pamoùr^ lorfqtfelle 
fe tronye incohérente , elle refte dans 
cet état q\je l'amour ne- peut nî 
corriger ni prévenir , tandis que les 
deux exiftences phy/îques font par- 
faitement adhérentesr 

Ne trouvez donc pas extraordi- 
naire que Tamour puifle s'allier avec 
le mépris ; car , comme il tioùs 
arrive quelquefois de nous accufer 
ncms-niêmesr & de nous méprifer , 
lorfque par des l)aflefles nous avon« 
perdu notre propre eftime , fahs que 
pour cela nous puiffions cefler de 
. ^ . ' E iv 



nous aimer & de tenir à nous ; nous 
exerçons lamême juftice envers Fpb- 
jet de notre paflîon; nous Fàccufons, 
nous le condamnons & nous ie ché- 
riilbns. Voilà de quelle manière on 
peut expliquer ces attachemens qui y 
par leurs effets, reflëmblentàla haine. 
Pour vivre en paix avec foi-même, 
il faut être content de foi ^ n'avoir 
rien à fe reprocher, ou être abufé 
par les fophiifmes de Pamour-propre, 
fans quoi Pon eft dans un état con- 
tinuel de guerre : on s'évite , on fe 
fuit, & Ton fe retrouve toujours, 
parce que notre exiftence phyfique 
& notre exiûence morale ne pou- 
vant point être féparées , aucune 
fradion ne peut retrancher celle qui 
nous déplaît de celle qui nous flatte. 
Il en eft de même de Pexiftence corn- 
pofée que nous donne Pamour : 



i 
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quand le moral de l'individu qu'il 

identifie a^ec nous/ nous j^Iaît , c© 

n'eft point l'aniour qui en eft la caofe ; 

c'eft parce qu'i^eft eiFedivepient bon, 

ou que ramour*propre nous le fait 

trouver rd ; lorfqu'îl pt)us déplaît p 

c'eft parce qu'il eft réellement màu-* 

vais j ât quoiqu'il nou$ repouffe,: 

nous y tenons toujours , parce que^ 

le lien phyfique de l'amour eft plus* 

fort que l'antipathie morale ; elle ne 

peut détruire le premier ; il fàut'que 

ce foit la nature qui le brHè, ouLque, 

feniblables au criminel qui ne peut 

s'affranchir de, fes re^iord». qu'en 

s'arrachant.la vîe^ nQu$ le brifions 

nous-mêmes par une abFence forcée* . 

Ainfi Tamour eft le même dans 

les méchans & dans les gens de bien ; 

mais le moral des premiers étant 

mauvais , & l'amour ne pouvant 
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influer fur ce moral, la répugnance 
morale doit néceflairement empoi- 
fonner lès plaifiii de Fintelligence 
phyfique ; & par cela même qu'ik 
^toient malheureux avant d'aimer. 
Us doivent rétre davantage lorfqu'ils 
aiment. ^ * 

Si le méchant pouvoit être autre 
chofe que ce qu'il efi yilvondroit 
être, homme de bien ( i ).l.D'apr^s 
cette opinion, -dont la vérité nefau- 
roit cependant ètrt garantie , il n'efl 
pas furprenant que Phomme le plus 
ricietnc defire une Maîtrefle èftimà-* 
blé. Forcé de haïr, il voudroit 
pouvoir fe chef ir, dans un autre lui- 
même. Cette vertu qui lui devien- 
droitperfonnelle, tempéreroit Pai^- 
vite de fès remords.; il la defire 

^ 1.1 ^— ' , , '■ ' N . 

(i) Roufle;|u, 
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comme un lieu de franchife, comme 

unfainr refuge dans lequel il puiffe 
fe mettre à l'abri dé leur pourfuite ; 
& rien né prouve autant Pimriiora- 
lité de Pamotif ^ que Finefficacifé de 
ce deûr : car û Taifndur ne dépen- 
doit pas abfolumenÉ d'une caufe 
phyfique , ft le moral pouvoit y 
entrer pour quelque chofe , ce defîr 
déternunçroit toujours le choix du 
vîcieiix ; jamais il*ne s'attache roit à 
un ^tre donr les mœurs^-fuffcnt auffi 
dépravées que les fiennes, parce 
qu'il ne voUdrôit point ajouter vo- 
lontairement à fon malheur. Ce ne 
lerôir qu'en prêfence de la vertu qu'il 
éproûveroit les fymptômes de la 
paffion, & il n'aimeroit 'qu'autant 
que cette qualité fe trôuveroit dans 

l'objet de fon amour. 
Cependant l'expérience journalier^ 
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prouve affez que ce platfir d^imer un 
être vçxtueùx^ ne lui donne pas la 
faculté de Paccomplir , quMl peut for^ 
bien rencontrer Tobjet jqu'il defire , 
lereconnoltre , & fe paflîonner pou^ 
ua être méprifstble : il eft donc im-^ 
poffible en amour de ne pas faire 
abftradion à\i vice &, de la vertu , 
de ne pas les regarder comme étran- 
gers aNune paflSon qui leur eft étran- 
gère : enfin , de»ne pas convenir 
qu'elle efl purement phyfique, puîi^ 
que les caules morales qui femble- 
roient devoiragirfur elle, ne peuvent 
y avoir autune influence. 

te vice & la vertu font lesr deux 
grandes fourcçs du bonheur & du 
malheur des hommes. Quand Famoûr 
rapproche le phyfiqùe de deux exis- 
tences ifolées , pour en former une 
propriété commune aux deux îndi- 



vidusàquielles appartiennent, leur^ 
vicçs où leurs vertuçentr^nt dans 
cette comnâiînàuté fans fa participa-* 
tion ; les uns , pour Fenippifonner ; 
les autres , pour Pembellir. 

AuOi quand on veut peindre Pa- 
mouif heureux , ce rfeft pas des 
fociétés dépravées qtfon emprunte 
fes couleurs ; on eft forcé de fe 
ixanfporter à ce ;enis fabuleux de 
l'innocence , fi célèbre fous le nom 
de Vâge d'or ; ou û nous roûlonB que 
,la vérité préfide fi nefS compofitions, 
nous le peignons dans, un réduit 
champêtre ^ foqs le chaume ruftique 
du viUagçois , oh la pureté dp$ moeurs 
fembl^ avoir fixé fon dernier afyle» 

Ce tfçft pas qu'il ne foit le m^me 
par^tout ; la xnaflè de cormptioii qui 
déshonoré nos cités ^ ne^Ten exclut 
j^oint ; cette eaeur ne provient que 
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de ce qu'on veut abfolument qu'il foîr 
k Dieu du bonheur ; & ne lui trou- 
vant point ce carafteré à la ville, 
on en conclut fauffemeilt qu'il la 
quitte pour le village : c'eft un caprice^ 
& un attribut qu\>n lui prête bien 
gratuitement. 

L'amour n'eft le î)ieu nî du bon-» 
heur ni du malheur : fi lea villageois 
font heureux , ce nîeft pas à lui qu'ils 
le doivent ; il les trouve tels , 
parce qu'ils ont des mœurs pures ; 
en doublant leur exîftence > il ne fait 
qu'accroître en euîï la faculté de jouir 
du bonheur qu'ils poffédent ; fon 
bipéïmon eft la même fiir îe*- habi- 
tant des villes ; mais parce qu'il les 
trouve raalheùleux par leurs vices , 
elle doit néceffaîrement produire un 
effet contraire. ^ 

Qu'oh ne s'ôbftîhe donc plus^ à 



(^3) 
chercher quelque moralité dant 

PaHipur, puîfqùe les effets moraux 
qui femblent être fon ouvrage f^ né 
font pa$ • de lui ; s'il étoit Fen- 
fant de ja féduâion, comme on le 
fujppofe^ ca jfîe feroienù&nBdouto 
ni tes; attraits de la figure, ni le» 
grâces , ni Péfp^rit^ beautés arbîtrisiî- 
res, foumifes à Pempire de la mode > 
&: kla différence des opinions ^gùi le 
captîveroient: la vertu , beauté réelle, 
obtiendroit exclufivement fon hom*- 
mage. Cependant, combien de? fois 
le chafte lit d'une vcrtueufe époufè, 
n'eft-il pas" abandonné ;pour la cou- 
che impure d'une LaïsT Combien de 
fois l'amour ne renouveUe-t-U pas 
le fupfflice deMezeiice, en forçant 
la vertu même à partagea: l'exiftence 
du vice ? Comment expliquer la 
fituation forcée de ces deux çon- 



tradres moraux, fi ce n'eft par Pidenr- 
tîfication du phyfîque auquel ils fe 
trouvent fuboMonnés ? Concluons 
donc que les préférences de Pamour 
ne peuvent être' fondées que fur une 
caufè phyfîque ; & jufqu'à ce* qu'on 
en donne une ^explication plus fatîf- 
faifante , tenons-nou$-çn ir celle du 
magnétifmê. 
7e fuis ^ &c^ 
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1 ET TRE VIL 

JlLnfin, Madame, vous voulez 
abfoluitnent que Pamour fe fonde fur 
Peffime, & que lés méchans n^aîment 
point ; *îl me femble que dans ma ; 
dernière Lettre^ j^ai eu Phoniieur dt 
répondre à toutes lès pbjedions que 
vous pouviez me faîte \ ce fUj^t. 

^ L^amour ne fe fonde poîjit fur 
Teftimei: Vous avez beau dire que les 
aflîduîtés d'un mari près d'une couf- 
rifane, ne foxit pas qu'en fecret il nç^ 
lui préféré fonépoufe; cçfeiît tend 
direétemcnt k prouver le contraire 
de ce que vous voulez établir r^c'efl; 
comme fi voufe difiez qu^il e^lirae fa 
femraç fans Paimer , & qu'il aime la 
couxtifane fans PeftfcïeTr 

■ V 



li^eftîhie eft un tribut forcé que le 
vice çiême ne peut refufer à la vertu; 
mais parce que le méchant eil forcé 
d'accorder texte préférence à Phora- 
me vertueux ^ fur lui-même , faudra- 
t-il en conclure qu'il tient plus à 
Findîvîdu dePhomme vertueux, qu'au 
fîcn , qu'il le chérit davantage > Vous 
fentez combien cette propoiition 
feroit infoutenable. 

Les mêmes loix phyfiqucs qxa 
forcent le méchant à s'aimer exclu- 
Çtvement à thomme de bien, quoi-* 
qu'il le préfère à foi-même , contrai- 
gnent l'amant d'un être méprifâbrfe 
&: reconnu pour tel , à le chérir, 
cxclufivement à l'être yertiieux; ce 
qui n^rrîveroît pas fans doute,,, fi 
Famour n'étoit qu'un Jien moral ou 
roétaphyfîque. . - / 

-Quand on dit que les- méchans; 



jfî Viment point , que lè vérîtabre 
amour eft le partage de la vertu, 
l'on ne s'aSufe. pas moins que fi l'on 
difoit^ que la, nature accorde layîè 
à PhomUie vertueux, & qu'elle la^ ^ 
refufe au méchant : la félicité pure, - 
qui toujours accompagne celle du 
premier, Finfortune qui Rattache à 
Pâutre,. n'empêche point que cette 
fiiculté ne leur foît commune ; par 
cela même que la nature la kur 
accprcie îhdiftinâemenr, elle leur 
accorde îiulfi Tamour , qui peut étrel 
regardé comme liné féconde vie, 
comme un fuppléinenty ou enfirï 
c^Qimmil ime moSification de la pre-* 

Notre erreur ne provient que de 
<e que nous prenons les rîçfultats de 
Pamosorr y fôxkt f amour- même ; ïe^ 
fcrCroît de ibonfteur que nous: en 
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voyons réfulter poUr les gens de 
bien , nous porte à leur en attribuer 
la poffeflîon exclufîve, & à le mécon- 
noitre dans les méchans, en qui prefr 
-que toujours il produit un effet con* 
traire. 

Cependant il n^en tû pas mpms 
le même chez les uns &z; chez les 
autres; comme ce tfeft point dans 
la faculté phyfîqile de la vie qu'il 
faut chercher la différence de leur 
maniejpe d'être morale ; ce rfeft pas , 
non plus dans Tamour qtfil faut | 
chercher le principe des modifica- \ 
tions qui furvfennent dans cetcema- i 
niere d'être ^^ qui luî çft abfohnnent j 
étrangère. ^ I 

L'homme de bien eft heureux ians 
Pàniour; Pamour ^ en ajoutant à la 
fomme de fa vie, ne fait qu'augmea- 
ter en lui la faculté de j[ouir du bon* 



heur: fi l'exiftcrice qui fe trouve 
amalgamée^à la fienne^' appartient 
à un être égalemeiît vertueux , fon - 
bonheur s'accroît de cette nouvelle^ 
acquifitîon ; ce furcroît de vie & ce 
furcroît de vertu le placent dans Ik' 
meilleure condition poffible ; & fi 
la fuprême félicité pouvoit habiter . 
fur la terre , ce cou^ple , aînfi réuni , 
la pofféderbit. 

Mais quand Phomme hfeureuxde 
fa vertu, reçoit, parle bénéfice, de 
Tamour , une vie étrangère qui s'îden- 
âfïe à via fienne , & que cette vie 
appartient à un objet vicieux ^ cet 
objet ne faifaUt plus qu'un avec lui , 
fes vices lui deviennent petfonnek ; 
îl perd le droit de s'eftimer , fource 
de la félicité prejnierc ; il éft forcé 
de rougir à Tes propres yeux , il 
éptouye des remords , îl fe chérii & 
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fe hait en même rems dans cet autre 
lui-même ; enfin i quoique vertueux 
il fubît la peine du vice» 

H eft bien aifé cfapperQeIroîf que 
dans tout cela , Tamouif n'a qu'une 
uiHuence purement }>hyfiqué, & que 
lâ caufe des effet» moraux réfide 
dans rufs^e mof:^^ que les individus 
réunis ont déjà fait & font de k 
vie* 

Maintenant ît vous fera facile dé 
concevoir pourquoi Pon' fe plaint 
lanrde Fampurit la ville ^ & pourquoi 
fojçi s'eti félicite à la campagne^ 
quoiqu'il foît le iriéme par^tour> ,& 
qu'il ne mérite ni les fatirê» des ims, 
ni les remeixtmens des autcês. ,/ - . 

Toutes fes opérations fe réduïiant 
à matîer phyfîquement le piiyiSqûe 
de <îeiix cxîffences îndîviddèlfes/tè^ 
sBCtcntionç : jiQ pmvem: fe porter que 
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fur f^ convenance phyfîque y ^ 

nullement fur la convenance morale. 

Or y. il ne peut y avoir de parfa^ta . 

convenance morale qu'entre deux 

êtres vertueux ; car , quoique le 

méçliant tienne à fou exiftencè phy-* 

fique, & la chédOc exçlufivemenfc 

à to;ute autre ; iî, malgré cet amour 

pour Iui*-méme , il ne peut s'empê-; 

cher de méprifer & de faaïr foa 

exîflence mor;ale ; à plus forte nyfoa 

doît-il méprifer & dctefter celle qu'il 

trouve dans un être qui lui rçflemble 

par îes vices : de manière que Famouf 

ne pouvant opérer entr'eux que F31C- 

cord diFphyfique^ ils ije peuvent? 

qu^être malheureux fous fes loix^^ par 

la cEicpçvenance.du ipdjaL 

Les bons, a\i contraire, eftimafit §ç 

chérifiant leur gxiftence: nipjt^k , çn 

ce qsfelk éft confo«nç aux mte^ntiona 
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de la nature, doiyentpar la même 

raifon eftimer & chérk la même 
qualité dans les autres : fi par PefFet 
du hafard ette fe trouye dans Pindi- 
vidu que PamtHir leur affocîe y le 
phyfîque & le moral étant dans une 
convenance parfaite , ils doivent 
néceflairement goûter dans cette 
union , jtout le bonheur dont l'hom- 
me eft fufceptible^ parce qu'ils réu- 
nifient toute Pextenfion de vie que 
la nature peut accorder au meilleur 
ûfage qu'on puifle faire de cette 
même vie. 

Si Pua des deux eft vicieux , leur 
partage n'eft poiot le même ; la dif- 
convenance n'exifte que pour l'indi- 
vidu vertyeux , parce qu'il acquiert 
une exiftence morale vîcieufe , par 
ccMiféqûent digne de mépris &L de 
haine ; plus ii chéri^oit la fienne 

quand 
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quand il la pofledoit feul_, plus îl 

la trouve dépravée par cet aJfFreux 
mélange; tandis que Pêtre vicieux, 
par la raifon contraire, doit éprouver 
un effet tout différent* 

Si quelquefois rhomme vertueux 
n'a pas ces dégoûts, quand il chérit 
un être méprifable , ce n'eft que par 
une erreur de Pamour-propre , dont 
la vertu ne garantit pas toujoqrs ; il 
feroit abfurde de l'imputer à Pamour, 
puifque fi ce dernier la produifoit , 
elle marcheroit toujours à fa furtç ; 
on ne verroît jamais de difoonve- 
nance morale fous fon empire , & 
vous fentez combien la vérité.récla- 
meroit contre une pareille alfertion. 
D'après cette explication, appuyée 
fur des faits confirmés par l'expé- 
rience, il efl impoflîble de donne^* 
aucun pouYoiC à ramour fur le moral^ 

- ■■ . . Q . 
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tu >d'attrîbuer au moral aucune in- 
fluence fur Tamour ; s'ils pouvoi^nt 
avoir quelque chofe de commun 
cntfeux , la difconvenance du moral 
empécheroic Funion phylique > ou 
Punion phyfique produiroif: Faccord 
môraL • 
Je fois , £cc. 
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L E T T RE V I IL 

31 l^atiipai:^ îad^peod^ot de ûous^ 
s^il âgplt fi|r nous faqs ijiie fîous piûf^ 
(lonsagHrfur lu^{>oùri|aoidoncéfîg6« 
t-on en .priucipâs Tare de féduijreï 
Pourquoi tant d'agréables désceuvré» 
fbnt-iU en poflèittQn 4'alaj!îiier les 
màrisr & les pejrès de famille ? IxmB 
triomphes nç déjk^iît--iis pas €Qa^ 
tre le fyfiéjpie qi|$ yous: prétendes 
établir? / : 1 / : ^: > 

Kon^ î^adMie., tîPiit <;èla m 
prouve ti^Q j àbibiiunent rkn^ Si 
Von attribue quelque pouvoir fiif 
Pamour^ à ces féduôeurs de profef» 
ûbn , ce n'eft encore que paw» ij^on 
en juge fur Tapparefloç î kurs pré-» 
tentions ae& fondât que fur Tattrait 
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du plaifir & fur ramour-propre; ils 

favçnt qu'il efl le même par-tout , 
& qtfik lé retrouveront à tx)wp (ur 
dans l'objet qu'ils fe propofent de 
réduire : d'après cette certitude, ils 
dreffent un formulaire de conduite , 
qui par l'ufage* devient routine , & 
que le fot peut employer avec autant 
d'efficacité que Thomme d'efprît. 
o Ce protocole ne peut avoir & n'a 
d'autre but que defdbjuguer Pamctar- 
propre, f8£ de M faire produire , par 
Fattrait du plaîfir , les effets qui 
caraftérifent l'aniiour. Pour y mieux 
f éuffir , on emprunte le mafque de ce 
dernier; on fe dit forteraeht^épris, 
afin que l'amour-propré ne fe doute 
pasquec^eftàluiqu-onenTeut, & 
par çe:môyen on accélère encore fa 
défaite 9 en lui. ménageaftt la ref- 
fource de Tattiâbuer à f^âtlr auquel 
pn PQ résilie pûin|% 



Aîifll toute la fcience du/édii£teuf 
fe réduit-- elle à careiTcr fortement 
cet amour - propre dontî il veut ^ 
rendre le maître : ce font des éloges . 
éternels de la beauté, des grâces; de 
V^fprit^ des goûts particuliei's, de 
Pob jet dans lequel il réfide : fi cet 
objeteft dévot, on le fuit au temple, 
on aflîfte à fes prières, on fait des 
aumônes , on médit fairiteriient du 
prochain ; g^il ne: Pèft pas , on traite 
la dévotion de bégueulerie j tn&a , 
dans les manières, dans les difcours , 
dans la façon de fe mettre , dans 
tout , on tâcke d'adopter ce qui plaît, 
& d^éviter ce qui choque. 

Par cette abnégation entière de 
foi - même , par cette foirnijAion • 
apparente à Famour- propre qu'on 
veut féduire, on parvient à le fo\i-- 
mettre au fien; Pattrait du plaifîjr 

Giij 
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achi^ le r^ie; & l'oâ met fur le 
totapte de t^imtmr y une intriguie 
dans l^ùÙle oô n'a faut qu'i:i^urper 
fes bieii&its & pfof&fter Ton nom; 
' Si les viâimes àt cette efpèce 
de tricherie veuloiem biefi rendre 
compte de toutes les fenfations qu'el- 
les ont éprouvées , on verroit pref- 
que toujours que FamcHir eft innocent 
de leur défaite ; qu'elles n'ont jamais 
tu pour ceM qui s'en glorifie^ Pin- 
térét difliin^f qui caraôérife Cette 
pàllkm ; ou fi quelquefois il y pré- 
fide , ce i?èfl: point à la féduâion 
qu'il faut l'attribuer. Il -en çft de cela 
comnte des maladies; le Médecin a 
toujours l'air de les guérir , parce 
qu'il foigne le malade ; mais on fait 
que le plus fouvent c'eft la nature; 
•^ En effet , quoique te leduaeur 
n'^aime point, il efl forcé d'agir 



comme è^I aimait^ par CGHtifà|iiwit 

phy^r lea regards hypocrites. I4 
nature peut quelquefois profiter de 
cette occafîon pour I^accpHipliffe- 
mtm de fes ym$ ; jnm oti fent 
combien fos cçérationsc font «idé- 
peildantes de la conduite morale du 
fôdu^ur. 

Toutes ces îûtrîgues d'^mour^ 
propre^ que la difTolution & Toi- 
jfivefcé fe (ont un jeu de multiplier 
dam Bo$ viliçs • font encore une 
lies xmfom pour JefqueWes on ne 
«fle dy caloomier ramosir: cette 
ûufle moninoîe ^ qu'oa y y oit 
cirader arec tant d'abondance , 
n'ayant prdque pas de cours dans 
nos campagnes , on en conclut que 
ce n'eft qu'aux ^ham|>s qu'on fait 
aimer/ , • 

Giv 
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Mais fi Pamour fuppofoit quelque 
fcience ^ les Cîtadinfl > à cet égard y ne 
devroîent-ils pas être regardés com- 
me plus favîttis que les Villageois ? 
Excepté dans nos Opéra comiques ^ 
ces derniers ont -ils Part de faire 
de Pamour avec de Pefprit , de 
le compofer artificiellement fans 
Paveu de la nature,, en Pextrayant 
de leur amour-propre ? 

Au lieu de faire une cour èmpref- 
fée , au lieu de fe paflîonner , quoique 
indiflKrens, ils attendent bêtement 
les fènfations de Pamour pour eh 
parler; alors ils'dîf^nt à leurs Maî- 
trefies qu'ils les aiment, ïàns quel- 
quefois fongér à leuif dire qu^eOes 
font belles •..,.♦ Oh ! la, pauyre 
efpece ! Et de quoi fe nourrit Paiïtoùr- 
propre chez ces bonnes gens ? Com- 
ï^êntune femme peut-elle viyre^dans 
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cette indigence dé complimens^'de 
dédarations galantes , de petits foins ■ 
ingénieur? N'eft-ce pas tout cela 
qui conftitue le véritable amour, qui 
le fait nakre y. qui le foutieht &\quî 
le perpétue ? . - ^ 

Convenez, Madame, que vout 
vous abufez , lorfque vqus <fites quip 
ce n'eft qu'au village qu'on îiime , & 
qu'après avoir' mûremejat réfléchi ^ 
vous ferez forcée d'adopter la maxi* 
me contraire , fur-tout fi vous êtes 
conféquenter à vos principes. 

Je fuis^ &Cf 
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t E T T R E IX. 

iWL A dernière Lettre vous a paru 
trop abrégée ; vous iti'accuièz d'y 
giiâ^r à tAté de^ difiicidtéfi } vous 
vouki «bfoli^nem: que Je xcYi^nn^ 
fur le inéme fujet , fif que j'appro- 
fondîiTe davantage n^$ idées : ea 
exigeant i:éla de' moi , vousoubliea 
^$ diwce combim la fbibkfl^ de 
mes talejas t>*oppiefe aw défit qae j'au* 
rois de vous fatisfaire. Qupi qu'il en 
foit , je vais tâcher de le remplir du 
mieux qu'il W fera poffible ; & 
puifque vous voûtez bien vous accom- 
moder de mon ftylé differtateur , 
je ne craindrai point de l'employer 
encore à vous expliquer ce que j'en- 
tends par les paflîons d'amour-propre. 
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L'exiltence nioralé n^ét^ amie 
chofe que fufage mofàl que mm 
faîfom de rexiftence phyfique , la 
dernière ri'exîfte que pour nous ^ 
tandîs c^ la première exi^ pour 
nom & pour les autf^s* 

De cette <fe)uble relatJoii dé ftexff- 
tençe morale réfultent deux tSku 
dans iés bons comme dans le^ mé^ 
chans ; elle prodiik feôime de foi 
âahsles gens vertueux , parlacon-^ 
ftrfencè qu^il« ont que leur èriftente 
inoraië eft faine & ^oonforn^ aux 
vues <ïe la nature ; elle y produit ' 
encore l'amour— propi?è, par le cas 
^ikpréfument queks autresen font, 
ou qu^ils défirent qu'ils en faffent* 

Plus ils font vertueux, plus chez 
-éiix le premier de ces deux fentiméns 
remporte fur l'autre , tant parce ^ 
qu'il eh eft plus fei^ie & plus folide * 
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que parce quêtant relatif à eux- 
mêmes y il les touche de plus près y 
& leur eft en quelque façon plus- 
perfbnnel qu^ le fécond ; & dans la 
oéce/Iité de jfacrîfier Tun ou l'autre 
de ces deux fencimens ^ s'ils font 
réellement vertueux, ils np balan^ 
cent -point. 

Quant aux méchans , cette double 
relation produit en .eux le mépris de 
foi, par le témoignage intime que 
itnr exiflence morale eft contraire 
aux, vues de la nature; mais elle y 
produit aufïî rambur-r propre par 
Terreur dans Jaquelle ils^ préfument; 
que les autres font à leur égard, ou 
dans laquelle ils défirent qu'ils foient. 

Ceux qui ne font ni bons ni mé- 
chans, n'ayant pas de raifon pour 
s'eftimcr infiniment , ni pour fe 
tnéprifer non plus , font par cela 



même, doués d'un amour-j^ropre plug 
exceflîf , parce quHI n'ell balancé paxf 
rien , & que, s'ils le perdoient , ils 
perdroient tout le produit de leur 
exiftence morale. - 

Il eft donc évident qiie Tamour- 
propre doit fe trouver par-tput,, & 
qu'étant le produit ou le réfultat dç 
remploi de la rie phyfî^ue, il ne 
peut finir qu'avec elle. 

D'après la connoîffance (Je Pori-» 
gîne de cetpe paflion , il eft alfé de 
concevoir que^ renfermée dans le 
moral, elle ne peut,^ avoir aucune 
influence ilu: le phylîque, mais qu'elle 
doit agir fortement fur le moral y & 
que le moral doit agir fortement fur 
elle ; on voit encore qu'au lieu d'être 
exparifiire > elle eft la plus égoïfte de 
touteit les paillons, puifqu'elle rap^ 
porte tout -à cehri qui la recelée* 
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Cette infetiable cupidité qui la 
caradérife , marque le choix des 
moyens dont on fe fert pour la fé- 
duîre, & Paveugle fur fes propreg 
dangers: on fait qu'en lui prodiguant 
tout ce qu'elle defîre, en joignant 
d'applaudir à toutes fes prétentions, 
de les favorifer^ de les étendre , de 
lui en dom^r de nouvelles, de £e 
rendre caution de leur juftice & de 
leurs fiiçcès , on ne peut que luî 
devenir infiniment précieux: on fait 
fur-tout que ce qu'elle délire le plus 
eft le factifice d'un amour-propre 
étranger; & quelque pep vraifem-< 
WaWe qu'il- doive paroltrc, on le 
lui fait en apparence ; elle eft flattée 
de cette fai^e acquifition , qu'elle 
xhérit autant que fi elle étojll féelle~^ 
il n'eft rien qu'elle ne faffe pour la 
çonleinrer , fc.poui:. çn^p^çHç^.que 
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le vrai proprié taire ne la retire; quoi- 
que avare, elle fe met en dépenfe, 
& Êtic des facrîfîces pour n'être pat 
forcée à rendre un bien imaginaire 
qu'elle ne pofledera jamais, Ceft 
félon qu-elle eu plus ouwoïtÊs{u£cçp>* 
tible de cette efpece^'areugkmene, 
que conçoivent plus ou moins d'ef- 
poir les flatteurs auprès desr grands , 
6l les féduâeurs smprès des fi^simes ; 
les uns^yeulçpt obtenir de l'argent , des 
grâces y des pépiions ; les autres dei 
faveurs: ils. y réuflîflent également 
& par les mêmes moyens,. 

Mais le £Huâeur a Inen plus de 
reâbuj?ces> & doit produire de plus 
grands effets. Dan^ les femm»^ 
l'uf^e mor^d: de Teadftence phy£K^ 
fe réduifant prefqu'eiuiâremçnt: à 
plaire , on li»|it combiein leur annoa^ 
pri>pr& doie èa» lâtonii ^ ^^estt; 
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prérogative ; combien: elks doivent 
être charmées d'apprendre" qu'elles 
rempUflent leur deftination , & tout 
l'avantage que peut en tirer celui qui 
\ s'eïi dit le garant & la vidime. 

L'abus de l'exagération n'étant 
pas à craindre , il la pouffe à l'excès, 
fe profterne , & va jufqu'à l'adora- 
tion; il femble renoncer entièrement 
à lui-méipe , ne vivre, ne refpirer 
que pour admirer tant de charmes : 
l'amour-propre qu'il jreut abufer par 
"ces démonftrapiôns extérieures i èft 
prefque toujours affez bête pour 
donner dans le piège; ilk rengorge 
intérieurement, s^enfle, s'agrandit; 
ic lorlqu'il croit être bien fur de 
tenir cet autre amour-propre , qui 
ïi'a fait tant de foumiffions apparentes, 
que |>ouf l'ameftèr à ce point d'avèu- 
glemeai /il coii^mence à fè relâcher 
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de fes précéntions^, à faire des facri^ 
fices en faveur de ce prétendu captif^ 
pour le décider à refter ' dans fa 
chaîne. Quelque légers que foient 
ces premiers facrifîces^ ils éclairenc 
le féduâteurfur fes progrès ; plus on 
lui en accorde,, plus il devient! exî-» 
géant/ éc plus on fe trouve dans^ 
Pimpoffibilité de refufer, parce qu'oii 
court toujours après fes . avances : 
alors s'établit cette intrigue qu'on 
peut regarder . comme ^ une petite 
guerre entre deux amours-^prppiies , 
oîi chaque parti met eii oeuvre toutes 
les reflburces imagia*bljes ppuriPenai^ 
porter fur Eautre^ . J, r . ' 

Comme tout cda fe fait au nomde 
Fàttiour, les defîr.$^ les crainteis, les ja 
^ufies que Pon éprouve , païfent pour 
les fymptômes réçk de^\:ette paâipiv 
Le fédudeur menace, dç K%it!fXi)io^ 

H 
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amour «t*pro|VBe^ s'il n'obtknt tù 
f^&^r$ que le iqa£qiie dont il fe fert 
Fautorife à jréclamçr : U en coûte' il 
peu pour cofifeirer cçcce préceadiie 
conquête ^ i& fa perte feioit (i déâ)* 
fante^ que fi l'on balance^ on ne 
balance pas long r rems; Pamour 
^u'on met de la paitie^ quoiqu'il en 
ibkt^n loin 9 juflîfie intérieurement; 
on fe figure quVm ne ^oit qu'obéir à 
fes dêctétêj 4t Fon fe rend en tqute' 
wàhti de çonfcieiice. - 

Msàs on ne tarde pas, à yoir que 
tettt ee qù'oh a fait pour conferver 
un bien^ auquel pn attachoît un fi 
grand prix ^ n'a fervi <|u^ pœîonger 
' FërréUr : plus on reconnoîr en ayoir 
été ià diipe ^ pk» on eâ: au défeQidii: 
lie Pàvoir perdue ; on épropfve iiea^ 
touifïky» afreux dffOêt Vtamoux'^ 
tuen ini]0ëeitr ^ &: q^ ce^etidiat o» 
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ofe jumpytcr à P^mour { enfin ^ tont 

fsmbh œa|ufej9^ I^ çajraâçres de 
cet» f^Bion , tandis qu'elle rfexifte 
point; & Ton porviefft à faire par- 
tager aux autres un^ errew dont oa 
eft foi-méme la yiSkim<^. 

Çepe?^daflt> qupîqye Twiôur-pro- 
pî¥ puîfl^ procJuire , & ^Jrpduife en 
ejfei: pldiéufs ttes fympt^mes qui 
caraôérifent Tamottr , mkrmémt 
\m 6dete çompie de ce q^i ie paiTé 
au dedans de foi , Fou peot »c©n** 
nokt^ fi Ton aime y^itati^iemiaait. 

'Vsmovu>pmpf^ tf éiwit fendé^que 
fur fe mbra! i ne ûo^eit; pcodttire 
unie tdéntifimîoQi pliffisiiK : dé JiU'^ : 
ra€J% que qiKind ^ is^^î»^ qti» fM 
amôïirt-pr^K i on «^ pe* vw «tri 
autre fmHXxéa^ dans l'o^je); ék ùm 
amcHir; fa pré&nee ftous caufe un 
0ki£k inquËi nous f0mirn^ très^ 

Hij 
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fenfibles ; mais nous ne partageons 

point celui qui doit lui caufer la 
Aôtre : les peines de Pabfence nous 
affligent ; mais nous fongeonà bien 
moins à celles qu'il doit -éprouver^ 
qu'à celles que nous fouffrons nous-^ 
mêmes. Les facrifices coûtent ; quel- 
que grands & quelque généreuic 
qu'on les fuppofe , on ne les fait que 
par rapport à foi : quelque les vertus^ 
de l'objet aimé nous plaifent, èlle& 
rie nous donnent point ce^efatisfao- 
tîon i&térieure qui fait leur récom- 
penfe; fcs vices ne nous révoltent 
point comme s'ils nous étoîent pej>- 
fonnels; nous ne (entons point les 
remords dés crimes qu'il a commis r 
fi nous l'obligeons , c'eft bien naroins- 
pour le plaifir dePobliger, que pour 
acquérir des droits à ùl recbraioif- 
fmcû^ Ia jatouâè;>eft ordinairement: 
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plus aôive que dan&Famour même ; 

& fi fon en cache les atteintes^ c'eft 
N moins dans la crainte d^affliger que 
de rebuter: les menaces de l'infi- 
délité nous effraient bien plus, que 
les proteftations de la perfévérançe 
ne neus charment. 

Au refte , nous né fommes pas 
autrement fcrupuleux obfervatei^» 
de la foi prômlfe ; mais nous ferions 
défefpérés qu'on ûe le fût pa» envers 
nou&- Ce qui nous paroît le plus 
affligeant dans la nature , n'efl painr 
la rupture; même, e'eft le malheur > 
d'être prévenus, & nousx tâchons de 
nous^enafiurer l'honneur., 

Ne foyez pas furprîfe fi je vous dis^ 
que ces paflioiis > qtfil eft fifacile de 
confondre aveicf amour ^ iatfiênt un 
plus grand vuide après elles que 
l'amour n;iênie ^ car , dans l'amour y 
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1» étfyoUtkm phyfique s^eUit avec 
hii; tmdhqmt 4afl$ le& autres, la 
dtfpofition morale exiJfte toujours. 
Comme il #ft en tMKi» pouvoir 4e 
les reoouveller Smi h participation 
de la nature, parce qu'elles dépendent 
de nous, &,que Vbabmàs nous les 
rend népeflaires , nous les t^iouvel- 
lofu ï notre ccHnmandement: plus 
nous les. réitérons, plus leur âcqui- 
âtioo devient facile ; parxela même 
que nous avoni été trompés > il eft 
plus aifé de nous fédiaré : P^xpé^ 
riesCe ne lious corrige point , foit 
<çi& nous c&efchioiis |L|»rendj£ notre , 
revanche , /oit que ncais nous per- 
ruââons qu'à fôrce de poùrTuivxe le 
pliantômc de l'amour y nous parvien> 
drons à txouver la jréalité. 

Ainfi.l'dn pe«ic poâSer tcaitt 4Â vie 
4ans le» peÎBès flédlQs, xia Iob £mx 
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plaifirs ^e procure cette paHion 

artificiette ^ &. maudire Taniour faqs 
avoirjafHaîsrieneu de coûimun avec 
lui; fkiê on a fait de reckuçes , plus 
on doi£^>fé(umer qu'il ne les a point 
opérées*' 

MsLim^Mnt , Madame ^ il voué 
jfeta trës-aifé 4e concevoir pourquoi 
les femmes vertueufes font moins 
fûfceptibks dPéprôuver ces fortes de 
paflîons ; leur vertu leur donnant 
le droit de s'eftimer , & ce fentiment, 
comme je l'ai déjà dit, étant fupé^ 
rieur à Pamour-propre, parce qu'il 
eft relatif à nous-mêmes & nous tou-» 
che de plus près ; chez elles Tamour- 
propre doit étn moins fort , moint 
adîf, moins facile à fe paffionner, 
& par conféquent donner ineins de 
jïri&àlafédii^oii; 

^ ^ks pow<^t «'ea dSpoiixil^ 
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entièrement j aucune des refToufces 

morales du fédudeur ne pourroit 
influer fur elles : jamais elles ne s'abu- 
feroient far la nature de leurs fenti- 
mens; elles ne feroient fufçeptîbles 
que du véritable arnour , & ne 
réprpuveroient que par la caufe 
phyfique à laquelle il doit fon cxif- 
tencé* 

.Mais comme il leur eft impoflible 
. d'étouffer le germe de Pamour-pro-» 
pre , quelque foible qu^il foit en elles, 
un féduékeur adroit trouve le inoyen 
de le vivifier & d'en obtenir les effètis 
qu'il defîi-e. 

Elles né peuvent retarder fes pro- 
grès qu'en leur oppofan^ continuelle- 
ment Padivité fupérieure de Peftime 
d'elles-mêmes: loin de conil^attre 
un ennemi fi redoutable, féiëduâkeur 
ne cei&de k^tter^.^i^dele rendre 

moiik 
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moins vigilant; à force de tems & 

de foins il parvient efFedivement à 

JPendormir, & Pétoùffe pendant foh 

fommeil. 

Voilà pourquoi l'entrée du^emple 
rfeft difficile qiîe la preiniere fois^ 
on y pénétre enfuîte quand on veut, 
parcjë^^que le défenfeur rfexifte plus. 

Mais une femme vertueufe ne perd 
cette eftime d'elle-même dans une 
première foibleffe, que quand elle 
raccorde à fon amour-propre, parce 
iju^elle abufe moralement de foh 
exifience phyfique. U n'eu êft pas 
de même lorfque cette première foi- 
bleffe eft le fruit du véritable aniour; 
dans ce dernier cas , Pufàge moral 
qu'elle fait de fon exiftencc phyfique, 
eft confprme aux loîx de Un^ure , 
par cQhféquçnt elle ne peut être avilie 
à fes ptopresyeuK: c'eft même une 



- tbarque fàtt à lâquelle^oti peut te- 
/ connoître fi Vim aime véritablement 5 
car danç iespaiffioas d'^tmourrpr^pr^ 
quelque foUi qu'on ptenn^ 4^ s'abu- 
i^ ^ 4e le« imputer à l'àmcru^^ 
çomtne a n'en eft point con^Iiceji 
31 ne peut nous ji^tifier*. 

.' ' SilalbirimeTe^eufe, qui^â'aâdt 
que çéckk? à rameur , feM quelque-^ 
fois diminuer Peilâine d^d^e^mème 
«ptèfe miepwnùere foiblefre ^ ce n'eift 
pas dans cette foibleffe même ^'il 
faut en chercher le princ^e ; ç^cft 
|iarce que ràmomvprop^e lui per-^ 
^^^ C[i3[e (es aiiti|e8 ibnt dam f erreia^r 
^ ^ fon %atd ; & que ^ quoique Tufage 

^ fnoçsd qu^tdlea Eût de fa yieyfoitbon 

ysejatifemeni à eUe^ il eft mâchais 

^fet9tîfefs*en| aux autRs : Jl & fiaim 

«in00eiiiem de Ibn }iiin»l^^ fts 

|»|ai^(^m '^ 4otmeitt fpie 
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n'avoit pas ; & telle eft la condittat 

rèipçâive 4e ;f a«iottx4>ropr^ $c dé 
PeftÂBe de £pî-*méme ^ ^ue tout ce 
que Pim acquiert^ eft au détriitjient d^ 
Fautrc. , ./ 

On f^tmîhui^ PU leSètk vme |re^ 
mîere "foibtefie dasis les femn^s ^ 
fans mûië^ ekjceptioa ^ i^m parce qu^on 
voit que ytoMt kur v«éa jréfidé^ dans 
la c^aûeté , & que par coaféquenf 
eiks ne puifiènt ta perdire (ms cefler 
de s'eâàner : mais c-éft dms les 
autres veaitiasinordks c]^^!! faut oh^^ 
cher le pidncipe dePdEltme de fol-» 
même ; tsooÊt femme qm ne les pof-* 
féde' points quoiqu'elle foît dhiie ^ 
ne s'eflime pas ; on peut même dire 
qu'éUe n'^|Kis cbaik^ car la cfaaâeté 
a'étant icmdée que fur h réf^ance 
qu^on Qppofe àla féduâion , &: cette 
lé^ilanûe ae pioTenau que de Tef-^ 
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tîme de fol-même, celle qui par de$ 
vices moraux a perdu le droit de 
s'eftimer, ne peut oppofer cette réfif- 
tance , & par conféquent n'eft point 
châfte. 

Celle au contraire à qui l'amour 
a ravi fa chafteté, mais qui d'ailleurs 
pofféde les vertus morales qui pro- 
duîfent Peftime de foi , peut oppofer 
toujours la même réfi(lance à la 
fêdttâion, fi toutefois Pamour-pro— 
pre ne produit point en elle TefFet 
dont j'ai déj4 parlé^ & par confé-» 
quent être regardée commç chafte , 
quoîqu*elle ait çonnii TamQur & fe§ 
bienfeits, 

. (Cette Vertu rfèft donc fi p'rifée 
chez les femmes , que parce qu'éllç 
iuppofe toutes lés at|tres vertus mo^ 
jrdes : leur réunion produit reftimç 
përfonàelle ;^ & reftime pecionnçllo 
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Mais elle ne peut être reg^r^ée 
comme vertu, que quand on Pem-^ 
ploie à rëfifler à ce âmulaçre de 
Tamour, ,qui eft.un abus moral de 
Pexiftence phy fique^. elle n'eft point 
dMnftjtution fociale dans ce fens Ut , 
mais d'inftitution naturelle y parce 
que les pallions tf amour - pjropre 
n'étant point dans les vues de la: 
nature , la force morale qui tend k 
réfifter au vice moral qui les produit ^ 
efl: conforme à fes loix. ^ ^ 
. Voilà 9 Madame , quel^s font mes 
idées relativement à la féduâion & 
aux effets qu'elle peut produire: 
vous devez fentir le peu de folidité 
de l'objeâibn que vous prétendiez; 
en.tircr contre mon fyftéme ; vous 
devez voir que Pamour refte toujouri 
dans fon indépendance phyfique , 
^ lii) 
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6c ipie le mopaï ne petit agir que fur 
leinoral. 

' C^eft f&Qf rfavoîr pas ccmnu ce 
principe ^ c'efi pour a?oîr confondu 
à^9 effets, que mafiieureufement il 
a'éft cpSè trop ûifè de confondre , 
qtforf a cru devoir feur affigner la 
trième catife y & fe perhi'ettre de 
fcirtder ks opérarions de la nature , 
pour ëcablèr cette #(lthâi6n dû phy^ 
fi^ue & âet moral de Famour , à la- 
quelle vous éfÊkt fi fort attxhéc. Je 
tous ai dit , dans ma première let- 
tre, qu'elle ne pouvoir foutenir Fexa- 
Aien rigoureux des principes dont 
elle eft la tonfëqueriee : cet examen 
que je viens de faire javec vous, doit 
tduaf prouver que je ne itt'abufois 
point. 

Peut - être comfnencerez - vous à 
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croire que, quQi(|ijie le Sauvage t^tit 
poiot Part de provoquer d^ paffiona 
farces. y & de les.renlbrcer peut 
foo maUiéur y ii à!ta eft pas moins 
fufcéptible de cotmoîtreje véritable 
aj^ou^ > & de s'anacher k un indîr 
vidu préfétablemenc 4 un auire^. 
. Peut -^ être , au Heu de ch^rchet 
dan$ la foctété l'origine du plus, doux 
^ tous les ii^i;is y ferez<^ous forcée 
derecQimoitreque cette mémefociété 
lui doitla âeune ; &que ^ fans doutey 
la pdremiere démocratie qa\m vit fur 
la terre , fut compofée de deux iiv« 
^vidus, doçt l^anvHur fut le fupréme 
légiflateur. Sa puifTance fécondatrice 
l'accrut bientôt d'un troifîeme. , & 
de phifieurs autres qui vécurent ainfi 
réunis foUs fes lojxr Telle eft la bafe 
du fyftéme focial ; il faut abfolu- 
ment eh chercher les principes dans 

liv 
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la nature ^ & non pas dans des cau- 
fes politiques , qui font notre ou- 
rrage y & qu'elle n'adopte qu'autant 
qu'elles fe conforment à fes inten-^ 
tions. 

Mais j'abufe de la permiffion que 
vous voulez bien me donner de vous 
écrire ; il eft tems de mettre des 
bornes à cette lettre. C'eft peut-être 
une chofe dont je m'avife un peu 
tard ; permettez-moi cependant de 
vous Fenvoyer telle qu'çlfc eft ^ &: 
veuillez me pardonner de l'avoir 
prolongée. Je ne l'ai fait que dans 
l'intention de vous plaire, & de diili- 
per entièrement les doutes que poû- 
voient laUTer dans votre efprît y celles 
que précédemment j'avois eu l'hon*- 
neur de vous adrefler. 

Je fuis, &:c. 
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LE ï T R E X. 

O I l'aciour eft le même par-tout; 
pourquoi fepïiatiht-on joiimcllemcnt 
de fa décadence dans nos villes? 
Pourqupi n'y voit-on plus ces paf- 
fions éternelles du bon vieux tems ï 
Peut-on attribuer ce changement à 
une caufe phyfique ? Votre prétendu 
fluide n'eft-ii plus le même ? Som- 
mes-nous moins viyans ique ne Vér^ 
toient nos pères ? 

Non, Madame , ce rfeft rien de 
tout cela. S'il eft vrai que ces paf- 
fions foient moins énergiques &> 
moins durables qu'autrefois , ce n'eft 
pas , comme l'a dit très-peu galam- 
mentun de nos Moraliftes, parce que 
les femmes n'en valent pas la peine : 
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ffeftimé'ou le mépris que cette mor- 
rié du genre humain pourroit avoir 
pour nous / & que nous pourrions 
nvoir pour elle , ne changcroit rien 
a^x loix de la nature. Je crois avoir 
ailèx prouvé que Pamour eft indé-** 
pendant de ces^ux fentimens. 

Ce n^eft pas non plus que le fluide 
qui tonftitue notre vie, & par con- 
fisquent Famour , ait fubi quelque 
altération, &que nous foyions moins 
vivons que ne fétoient» no§ ,per«eô. 
Il £iut en chercher la^caufe p)h}^j&« 
<|ue dansie refus ohflriné des £iveurs 
que les femmes de Pancîen rems mer- 
tcéent âan& le oonmierce amoureux y 
âansfcrefpeâqnekshommesavoient 
pour ce refus , & dans la facilité fin— 
giili^re avec laquelle on les demande 
& on ks obtient de nqs jours, 

La vie de Pamours'ufe, comme 
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Fautre, p^r Tabus dés jouîitances: 
n^étskîit produite que par raccunm- 
lation du fluide magnétique ', & les 
faveurs tendant nécçffaîremept à dî-* 
minuer cette furabondance , en les 
prémamrant, oh étouffe ramouTdans 
fon berceau: plus on le rékcre , plus 
il perd de fa vigueur ; & Von peut 
dire qu'enfin eBes Paflâflînént ma- 
tériellement. 

lyailléurs , les paflîans d^aniout 
propre étoient autrefois moins com- 
mîmes* Les hommes^ foit qu^ls fuf- 
tént plm vertueux jfoir qu'ils fuflent 
moins éclairés^ ne çôfinoiflbientpoîhc 
Fart dangereux de Içs produire & de 
les aBmcnter ; îlsfaifoient des adions 
héroïques pour plaîrè à leurs Maî-? 
trelTes ; mais itferoit facile de prou- 
ver que ces aâes Héroïques agiflènt 
moins fortement fur ramour-pro- 
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pre ^ que de petits riens adroitement 
combinée : c'^ft en le tracafTant con- 
tinuellement par de petites fineffes y 
qu'on parvient à le paffionher ^ & à 
rirriter au foint d'en obtenir les èf^ 
fers qui c^r^L&énd&nt l'amour*^ 

Auffi , ce n'eft guère que lorfque 
la civ^ation a fait tdusfes progrès , 
que la corruption & la moUefTe oi- 
fîye érigent en principes cet abus mo- 
' rai de Pexiftence phyfique ; & com- 
me ces paflions artificielles 9 qu'on 
eft dans l'ufage de confondre avec 
celles que doxme la namre , doivent 
nécelTairement èttt moins durables 
que les autres , par l'aifance avec la- 
quelle elles peuvent changer d'objet; 
on en conclut que l'amoûrdégénefe , 
& qu'on n'aime plus comme on ai- 
moit autrefois. 

On a raifon j fans doute , parce 



qu'autrefois on n'obéiflbît qu'aux infî» 
pirations de la nature ; on rie s'avi-» 
foit point de la falfifier : on ne you- 
loit pas aimer en dépit d'elle-même ; 
on éprouvoit l'amour comme oti 
éprouve une maladie, fans accélérer 
fes crifes falutaires > & fans les pré- 
venir par de fauflTes imitations. ' 

On peut fairç aux Villageois l'ap** 
plicatibn de ce que je viens de dire; 
les p2ti&ons d^amour-prppre nç kuf 
font guère connues , & lorfqu'ils ai^ 
ment véritablement , s'ils ciment plu$ 
lopg-tems que les habitans des vil- 
^ les, ce n'eftpas parce qu'ils trouvent 
- dans cette union 3 des chiurmes que 
les autres n'y trouvent pas ordiriai-^ 
rement, parles raifons que j'en ai 
données, Les peines & les plaifîra 
moraux ne peuvent ^tçjindtç ni p^-» 
longer l'annout ; mais une vie inno-? 
«îente , pmrç ôf laborieufc , tend Ui 



{ouUTances phyfîques moin&fréquen- 
tes y & perpétue foa/empire. 

D'ailleurs, les Villageoisfont moins 
oomhireux , moins entafFés les una 
fwt ks autres ; le fluide Tttal efl 
moins' a^nré^ moins méiai^ que 
dans les villei \ fe chan^iaent de 
direâion tooins £stcile^ la oaimimir*^ 
fitcadon «oins contrariée ; IcMrf- 
qu'elle eft établie , elle s'entretieiit 
par larprâ^ïncc joKtrnali^e : tout cda 
peut vcontiibuer à xendre JTamoirr 
pfa]6&jpme'&: plus di»:able. 

Deœt dndfiyidiis dedlâTér^nt fexè^ 
sd^Q^S'dans me 19e deièrte , «'ai— 
meroicnti^ydÇairemeni:^ non pgis , 
comme on le prétend ^ parle befoin 
d'un Jèc<MirB mutuel; mais parce que 
te fitddç dontils feroiefs: impfi%nés^ 
ne troUi^^ok pas â^utJEe Jfeu de 

te{^ :; 7 ;' * .«* ; -. . • 
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L E TT R E X ï. 

Vous fayezî, Madame, que je yons 
ai fôuvejttt eMen4a Wâmer Jdi paf-^ 
fions de§ vieitlawls. Vous préténcjiei: 
que Famouf un 'dieveux gcis déshor 
noroît la vieSkSt : oubliiez un pre** 
verbe fqrjt fage;, vous fouçenic? a^fiir- 
matiyement , ^ue jamais y^us nlot^ 
frirkz le fpeâade d^ine amante fut* 
ranaée : enfin , vous ne poivries con- 
cevoir ^le^es^ns raiiQUnabfes f uf* 
fent a0ez di}pe$ de leur vamfé^ fmm 
ne pas s\appercevoir, qu^à ieurrâgc 
l'amour eil une foUe impardon-*» 
ftablet : > : ^ /; 

Vous en parBez fojt à votÉe àîfeç 
les'mcmiflances les plus liifficîfer^ne 



engagé. Je me contentois de vous 
dire que ramour ne raifonne point ; 
mais vous ne m'écoutiez pas. | 
Aujourd'hui , Famour dans les 
^ Weilles gens vous fournît une ob- 
jêâion contre mon fyûêmc. S'il eft 
vrai ( dites-vous ) que cette paffîon 
confifte dans la furabondance de ce 
Ml, prétendu fluide , les vieillards doi- 
vent en être moins pourvus que les 
jeunes gens : comment fe fait - il 
^ lionc qtfils ne foient pas à Fabri de 
fes atteintes?^ 

Avant de répondre à cette objec- 
tion, permettez-moi de rappeller 
r mes principes, 

. Je vous *i4iit que dans Fenfance , 
tout ce qu'on obtenoit de ce précieux 
fluide, fervoit à FaccroîflTement de 
FixuUvidu ; qu'enfuite la nature fe 
mgntrQk eûcore libérale à notre 

égard 



^égajrd^ afin que l'açcumulatioû de 
cette fubftance vitale devînt en nous 
le principe du rapprochement & de 
Punion xd'un être analogue qui vient 
participer à notre vie , comme nous 
participons à la (ienne. 

Cette alliance ne pouvant s'opé- 
rer que par les émiffions & les afpi* 
rations du fluide vital , plus on en 
eft furchargé , plus la paffion eft 
vive;, on peutOTêftie dire qu'elle ne 
fe manifefte dans toute foh éinergîe 
que pendant le tenls néceflaîre à 
Pidentification ; & quoique ce foit 
l'époque des troublées , des tranf- 
' ports, & par conféquent deis plaifir$ 
les. plus vifs, je doute qu^eUe foit 
préiférable à celle qui k fuit- . 

Que n'ai-je le pinceau de l'Albanei 
ou la plume de TAutéur d 'Héloïfe , 
pour .vous peindre cette époque oà 

K 



fe colnte du bpDheur fuccé^e aux 
orages de la piifiicm ! pourquoi le 
ckl ne me donna- c-^il point une 
parcelle ^e ce feu facré qu'on^ appelle 
génie ? Où réfide-t-il? Qu'il vienne 
colorer mes penféeu &L vivifier mon 
fiyle : fans 2ui^ c'e/l en rain que je 
vous repréfenterai deux ^tres ver- 
tueux y id^tifiés par l'amour ; vous 
ne fentirez point le charme de leurs 
Jouiflances paifibles : * & comment 
vous cendre ces tableaux divine ^ ces 
efiêts oic&aïioeurs qi^ ch2K|ue jour 
toit réfuirer du mélange de deux 
vies innocentes & pures ? Qiœ les 
Iriftes exagémteurs des miferes hu- 
inaines ne dîiènt pli^ que la félicité 
n'ëft pas faice pour Thomme ; tant pis 
pour eux (î deux écres ainfî modifiés 
ne leur en offrent point l^age. £t 
i^vîfç&Mx donc que «e cora&tkPimBRt 



intétteur, ce^plaifir tffiabïtudç qui 
s'écend' Air toute» leurs facultés 
phyfiques & morales } C^t amour , 
fi mwraUfé chez eux , qu'Hs ie pof- 
fécfcntiansprefque s*en appercevoîr, 
tant fa chaîne eft légère? Accufez 
la nature G vous voulez; plaignez 
vous du peu de durée de ces biens 
ina]ipr4ctable8 , mais m les âéfa-^ 
vouez pas. ;- ' 

Oui, Madame^ iorfque PiéentK 
fication eft confommée^ que Von vît 
réellenient l'an dans Pautre , la 
fomme commune du iuide vital fe 
troui^ant (également partagée ^ de- 
vient inoins pefîUîte , le befôin de 
le répandre moins exigeant; il paffe 
fans effort par la communication 
établie^ & par ce nnâlgnge conti-^ 
nuel , entretient èc perpétue PextC* 
tçnee de Tafiiour* 

^ K ij 



Cependant, parce qi^on n^prouiQe 
plus d'agitations violentes,, on mé- 
connoît quelquefois Tamour dans 
une pofitioh qui peut^en^trc regar-^ 
dée comme le - complément : ^ on 
Tappelleamitié tendre ,afFedion déli- 
cate 9 on veut qu'elle foit le produit 
de Peftime nlutuelle & de la con— 
fiance réciproque -: d*après cette 
erreur on foutient que ramour.n'eft 
pas "c^çef&ire entre deux époux, 
pour qu'ils faflent bon ménage. Le 
célèbre JRovffçau va même jufqtf à 
dire qu'il y feroit un obftacle- 

Mais il eii eft en cela de Pamour 
comme de la fanté ; nous la pofîe-* 
dons fans qu'elle foit fenlible pour 
nous, & nous ne la.reconnoifTons 
que lorique nous fonunès. menacés 
de la perdre : auflî, cette prétendue^ 
amitié , lorfqu'elle a'ed pas feinte , 



ne tarde pas à manifefter tous les 
caraderes ctevlapailion, fi Pune des 
deux parties i|U à fe féparer. 

Après vous avoir montré la caufë, 
la naifTance & les progrès de cette 
feoonde vie, que nous appellofl»^ 
amour , ou pfurdt de cette modifia' 
cation de lapremiere, il faut bien vous 
en expliquer la décadence & la mort. . 
Quand nous fonimes parvenus ik ^ 
ce période marqué par là nature , on 
par de^ gradations infenfibles^, nous 
commençons à tendre vers notre fin; 
cette même nature commence à fe 
montrer moins libérale du fluide 
vital à notre égard , ou nous deve- 
nons moins fufceptibles de le rece-* 
voir : les oi^anes qui le contenoient 
en nous s'afFoiblifTént ; les afpiratîont 
& les émiflions deviennent moins 
fréquentes y moins abondantes & 
moins parfaites. 
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i L'amour doit être iiéccffaffcmént 
la première vifltime de cette dégra- 
dation} fon exiftendAhi^nt fondée 
que fur le fuperflû de vie que chaque 
i0di\^fdu mtt de fon cété ; Ip tribut 
de ce fuperflû^ diminuant de jour en 
jour f l'amour doit dimiausr en pro-^ 
portion & finir |)àfc s'éteindre ; alors 
nou» devenons à notre première &xif- 
lènce individuelle y mère de^la 
ieconck , & qui femble ne lui fur<- 
vif rc que pour la regretter. 

Mm vous devez concevoir qu'elle 
4ft Itteinre de ja même maladiè^^ & 
qu^ par cpnâquent eUe doit fubir le 
même fort: le tribut de vie nécel^ 
faire à £i CQnjSsrvation^ diminue dans 
la n:iême proportion ^ & par la même 
cmi&qji'a diminué ce fuperflû dont 
Vtl^oit & fiUe ; il finit également 
par s'ibsitidre^ & mhi cçSxm& 4^9^ 



xiiter pournous, comme nous ayont 
ceffé d'ejcifter pour l'amoûf. 

Ainfi, Madame, la nature accordé 
à l'enfehtplgs de vie qu'il ne foi en 
faut pour vivre , afiri que le fuperfla 
Terve à foh accroi/Tement': quand 
fon ori/èence. indivfdueUe eft par-, 
faite, elle iè montre encore prodi«, 
gwe à fdnégard , afin que , furchargé 
de cette furabondiance , il éprouve 
le befoiû d'un être analogue qui la 
partage,: ce befoin réciproqifô èft 
le liai phyfique par lequel elle rap- 
proche deux individus , & les retient 
dans une identificadon parfaite ^ 
parce que leur concours mutuel eft 
nécei^e à la: reproduaion j elle 
perpétue ce befoin , & par conlSÎ- 
qnent ce lien, tant que ce c<Mcoia» 
d^ jiéceflaire à la leproduéKon, 
peut être efficient ; quaââ il oè l'eft 
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plus 5 comme il n'eft pas en elle de 
faire aucune démarche inutile , & 
que tout doit avoir une càufe finale ^ 
elle retire infenfiblement .des^ bien- 
faits qu^on ne peut plus employer 
àfonufage. 

Mais je crois appercevofr ^ue 
vous triomphez ^ &: qu^au lieu de 
trouver dans ce que je viens de dire, 
la réponiè à Fobjedion que vous 
m'avez faite , vous préfumet^ qu'elle 
n'en eft que plus fôlide : tâchons de 
vous tirer de cette erreur. 

Vous favez , Madame, qu'il eftr 
affez généralement reçu , que les 
çxtl^mes produifent le même effet ; 
d'après cette maxime, vous n'aurez 
pas de peine à concevoir que fi le 
jeune homme devient amoureux par 
lafuràbondancéde fluide vital, dont 
fon exjltpnce individuçlfe, fe trouve 

ftirchargge, 
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furçhargée , le vieillard doit aîmer 
par là raifon contraire : ctpèndant 
cette idée exige quelques développe- 
mens. 

Ceux qui prétendent que cette paf- 
fion reparott fur le foir de la vie , 
parlent d'après l'expérience, & ré- 
pètent ce que tout le monde fait ; 
mais on s'abufe quand on l'attribue 
à cette erreur de la vanité , qui per- 
fuade qu'on eft encore en âge de 
plaire : l'amour-propre peut donner 
cette erreur ; mais cette erreur ne 
donnç point l'amour. 

Le vieillard aime par amour pour 
lui'-même y parce qu'il tient ^ fon 
exiftence individuelle , & que la na- 
tureyiiminuant chaque jour le flviide 
vital, néceflaire à fa conferv9tion, il 
cherche à le rattraper fur les objets 
auxqueb elle le prodigue : suHa 
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voyons -nous que c*eft ordînaîre^ 
ment à rextrêrae jçunefTe qu'ils don- 
nent la préférence , tant ils défirent 
de boire à la fource de la vie. Ils 
le montrent plus délicats que leç 
feunes gens, & diaprés cette donnée^ 
t cbofe. tfeft pas difiiçilç^ à çonj-* 
prendre, 

Aînfî dans les jeunes gerisPamour 
cft une paflîpn libérale , &ç dans les 
vieillards elle eft égoifte : pour peu 
qtf pfi y faffe attention , on apper- 
çdic cette di/Férençe dahs leç çffet» 
qui les cara^^rérifeiît* 

îks prières du jçune homme fcmr 
blcnt être des ordres de fe con- 
former à ce qu'il defîre j quoique 
tendre |.il eft exigeant fif garde' to.ii^ 
jours une efpece de fupérîorité ; Tau- 
tfe au contraire a Pair d'un fiécefljj- 
teux qu| demande Iiumblemenr tiiiè 
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grâce. Le pienikr ( 
tre ^ quand Fbymen « les 
lui donnent le droit de 
eft ordinaiiemenc jàkmx^ êctac^km 
cache point. Cette jaloofieiiVllfai^ 
comme' on le cime ^ le firair de Is 
méfiance de foi-méme ^ m de Fca^* 
périence acquife ; mais le YieSbcd 
n'aimant que pour hàrmimc^ Tch^ 
jet de fa pallion n^étant pour loi 
qu'un foyer de vie^ il oaint de fe 
perdre , comme il craint d'étne rcS£. 
S'il fait éclater iês toupçoo^ ^ rïl 
perfécute^ c'en encore par la i 
rajlbn : quelque n^reflâiir 
l'objet qu'il aime à ton nMnce : 
dividuelle ^ ce même objec ne b 
partage point ; par coalëqueot il ne 
. craint pas de iê nuire à foirmémt , 
ni de s'affliger perionnellmrar dao§ 
ce qui lui ell étraf^er. 

Lij 
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D'après ces obfervatîons , Ma- 
dame , je ne fais trop fi ce n'eft 
point profaner le nom d'amour , 
que de le donner à la paflîon des 
vieillards , & s'il ne vaudroit pas 
mieux l'appelier avarice, pui/qu'elle 
en offre le caradere : changez le 
nom de femme ou de Maîtreffe , 
pour y fubftituer celui de cofifrè-» 
fort , & vous verrez que ce n'eft 
qu'une véritable avarice ; paflîon qui 
femble être l'apanage de la vieil-- 
lefle- 

Vous êtes làns doute dans l'erreur 
commune ^ que ce font les rides , les 
cheveux gris , & tes diflFbrmités de 
l'âge , qui , par leur préfence , effa- 
rouchent l^a beauté^ les grâces , la 
jeuneffe, & mettent les vieilles gens 
dans la malheureufe impoflîbilité 
d'en obtenir aucun retour ; mais faites 



.^à; =^- 
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attention > je vous prie , que fi h 

difformité n'eft point un obflatle k 
Tamour , quand on eft jeune , comme 
je crois Tavoir établi àans mes Lettres 
précédentes , eile ne peut pas Vétre. 
davantage quand on eïî vieux ;^&;. 
que~£t ks yicïllards né font point 
aimés ^ ce ne font ni les rides qu'on 
ne ccflc^de calomnier, ni les che- 
vtux gris, qui leur rendent ce mau-« 
vais fervice. 

II faut en chercher la çaufe phy" 
fîque dans la nature , qui ne s'in- 
térefle plus à leurs befoins ; il n'en- 
tre pas dans fon plarivde les fatif- 
faire, parce qu'ils nef fturçierit tourr 
ner à fon avantagée. 

A ptéfent". Madame , vous devez 
fentîr toute la témérité de vos fer-^ 
irïens, & concevoir que l'amour dans 
la vieiliçlïe eft 'plutôt un malheujc 

Lju 
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qu^un ri(iUcuIe. On ne s'obfiîne à le 
regarder comme tel, que parce iqu^on 
veut abfolument qu'il dérive d'une 
caufe morale*, & qu'il ne fe fonde 
que fur la prétention de féduire. 
Nous voulons qu'il dépende de nous, 
tandis que tiousfomnîes entièrement 
dans fa dépendance , & qu'il n'eft 
pas plus en notre pouvoir de l'évi- 
ter , que de ne point fouffrîr quand 
siDusfommes malades. 
le futSj &c« 
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LETTRE XI L 

Hnfin , Madame , je croîs avpîf 
dépouillé Famour de toutes les par-* 
ties hètérogeneê .qui pouvaient VOUS 
autorifer à prendre le change ; il me 
fembîe que je vous Tai montré pur 
& fans alliage > indépendant de tou* 
tes les caufes tnorales auxquelles 
vous pouviez Pattribuer^ ne fajfant 
aucune acception des perfonnes ^ 
étant le même pour tous^ agifîant 
également fans diftindîon, & par 
les mêmes procédés, fur les boiis 
comme fur les méchant , fur les 
beaux comme fur les^difFormes , fut 
les fots comme fur les gens tf efprit» 
Vous avez dû voir que fi tous 
ces COaocaiies snotam, qui ifemblej 
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roient ne devoir jamais s'allier^ fe 
trouvent cependant réunis fous les 
liens phyfiques de cette paflion^ c^efl 
fans qu'elle y participe en aucune 
manière ; & rien ne le prouve autant 
que rétat de guerre dans lequel ils y 
vivent , qoa&d. ramour- propre xie 
prend pas fur lui de les concilier. 

Vous devez encore être convaincue 
que la fédudion toute feulene peut 
produire que ce fimulac/e dePamour, 
qu'on ne confond fi fouvent avec luî^ 
que parce qu'il eti offre les marques 
extérîeuTfs, ou que la nature veut 
bien quelquefois fuppi^ér à finfufE— » 
fànce de l'art , & produire elle-- 
mèiiie ce^que tous fes efforts n'au--* 
soient pu qu'imiter imparfaitepieiit. 

Que deviemiehr à préfènt loutei^ 
ces théories , tous ces arts d^aimery 
écrits avec taM d^x^omplatfance &ut 



( I^9 ) 
une matière où I*art ne peut entrer 
pour rien ? A quoi fervîront les 
préceptes fi vantés du galant Ovide, 
du gentil Bernard, &en dernier lieu, 
de l'Auteur qui nous donna l'art de 
rendre les femmes fidelles> & de 
corriger les maris ? 

Que ferons-nous de cet arfenal de 

belles penfées, de ce magafîn de 

réflexions morales & métaphyfiques 

iiir Pajnour , qui depuis fi long-temg 

font en poffeflîôn de faire la fortune 

: de nos romans & de nos meces de 

\' théâtre? Faudra-t-il les cÔQdamner 

impitoyablement aux flammes , & 

par cette profcrîption couper les 

vivres à tant de plumes , dont Fexîf- 

tence rfcft fondée que fur cet héxi^ 

1 tage inépuifable? 

\ Je crois entrevoir un moyen de 

concilier les intérêts de la vérité, 
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qui doivent paffer avant toute chofe, 
avec une fage tolérance pour ces 
fortes de compofition& : il s'agiroic 
de faire, à l^gard des Romanciers 
& des Auteurs dramatiques > ce 
qu'on a fait pour les Peintres & les 
Poètes ; il faudroit leur abandonner 
le fyftême moral de Pamour , dans 
le même fens que les autres en pofTé- 
dent la mythologie: qu'ils continuent 
de l'exploiter à leur profit pour l'uni* 
que plaifîr de ceux que les fiâions 
amufent^ mais à cela près , que les 
Phy|îçipiîs fbient les vrais profeflèurs 
deladoârine amoureuie.. 

Ô toi, jeune Adonis! qui prétends 
au titre glorieux d'hoihme à bonnes 
farmnes , ce ne fera point en fuivant 
les routes battues, que tu pourras 
acquérir quelque fupérîorité : les 
couliiTes de l'Opéra ne te donneront 



point la fiâenct lesEa^- irnr - 
par^enà-; des c:«ç.i:3 r ^ i^r i:^ 
Jes nidnnoDs : e x"^ me i^ e^. 
furabondaccï ôt t^î aar tL t^ î::£^_ 

fier ta million , ^ ^îs: i ,--.-- 

& de conf-mcrikî isn» ai — ^^ 
«uvre de ta t-fi:r=: h^it:^ ^ 

ravir à la E2s:rî fi^îar ^- ar ^ 
renferme , à ec Tçi^rtcriEr 5 -^^ 
rendre le mahir , ^Va 4^" a 
gré des cMco-«2=CK : ^:^ ^ _,^ 
muniquer &: fcfe=5r-=r a rrvzr^,^ 
fi cetteopéiaticK: ïe deriar^ciâw, 
laiffe tes psfcs ri^z:! lép^Z^ ^ 
compKnieos bien feda , a w=i5 
foins bieaemprefies; t^ r==ç>ics=a 
wéWcaWemcnt fur air. 

Ouï , Madame , voila prtcîSzieie 
à quoi fe réduira déTonnâs le grasd 
aft d'aimer & de plaire ; c'eû tTapré» 
ces principes , quç cous pourrons ^A 
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avoir une théorie certaine , calculer 
noore conduite , & produire à point 
nommé ks effets que noas,deiirons : 
la marche des paffions n'aura plus 
rien d'arbitraire ; il fera pofHble de 
les "r^iibnner, d'en graduer toutes 
les nuances, de les maîtrifer enfiTn , 
au lieu d'être makrifé par elles , 
ixiçime cela nous arrive aflez fouvent. 
Jcfièis, &c. 
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i>. 5. Pour empêcher to«c mauvairc imerprétation far 
lu fcmimcM ^flc; l'Auteur de cet.Lcttres , il prévient fc$ 
|.eôeun , qi^il fte les public cjue comme le' réfultai 
JUr >Mi*êrirme % on ne V^ guère çon/idécé }urqu*ici 
que reUcivemenc â U Médecines; le préfenrer fous ce 
nouvejt» jour» c'eâ fus doute ajouter zxst motifs de 
le profcrire. . . 

Au furplos i de ce «lu'pn admettroît que l'amour pro- 

. pre vient d*uoecaufc.pIiy.(îciuc, il ne s'cnfuivroit pas qu'on 

. ' ne pûc ni n; dut réMer À Ces effets , lorCqu^ihi contrarient 

- l'ordre focial , ou la foi que Ton profcflc. La plupart ki 

'^ \w civiles <c religiéufes ne tendent qu'à réprimer les 

' împuUIens df la nature , & la vertu tic U nourrit ^ue 

f dc$ triomphes remportés fur elle. 

1 . - ' --' : :f^in. , 
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